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VIS-PREFACE- 

U N e Préface eft un ou- 
vrage > & fai bien et au- 
tres chiens à étriller , qu’a m’a- 
mufer a barbouiller cinq à fix 
pages qu’on ne prendra peut- 
être pas feulement la peine de 
lire ; palfe pour ces Auteurs 
pacifiques qui n’ont rien de 
mieux à faire pour tuer le 
tems , qu’à brouiller du pa- 
pier & ennuyer le Public} 
mais moi qui travaille pour 
la gloire , & qui ne conte 
faire cet Été tout en pre- 
nant des Villes , que cinq à 
fut volumes 3 je me garde- 



rai bien de dire rien d’inutile j 
c'eft pourquoi j’entre tout de 
fuite en matière , pour enlever 
d’affaut , s’il Te peut , la bien- 
veillance & l’approbation de 
mes Lecteurs , fans leur don- 
ner le tems de capituler avec 
moi. 
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LES HEROS 



SUBALTERNES. 



LIVRE PREMIER . 

L ’H o n n e u r. que j'ai d’être 
un des Membres de l’Acadé- 
mie Militaire > établie depuis peu 
en Flandre , en faveur des Héros 
Subalternes Sc dont on verra 
l’Origine , les Statuts & les pro- 
grès dans ces Mémoires , m’a dé- 
terminé à faire part au Public de 
quelques faits allez intérelîàns qui 
I, Part. j\ 



me font arrivés, &C à quelques amis 
particuliers pendant le cours de la 
derniere Campagne 5 aufli bon 
Académicien que brave Soldat , 
tout cet Eté j’ai combattu pour la 
gloire 5 pendant l’Hyver, je vais 
écrire pour elle , & revoir ces Mé- 
moires que j’ai jetté fur le Papier , 
fans ordre , & en mille endroits 
différents , à la Tranchée , a Che- 
val, ou fous une mauvaife Tente, 
enfin quand le tems me le per- 
mettoit. 




CHAPITRE PREMIER. 



Pour ceux qui font curieux de me 

connoitre. 

J E commencerai par dire deux 
mots de ma conduite paflec } 
dn eft bien - aife de connoître a, 



fond les Auteurs dont on lit les 
ouvrages , un rien détermine en 
leur faveur. 

Nous femmes bien malheureux 
lorfqu’avec la fureur de faire parler 
de nous , nous femmes nés dans un 
Rang qui (emble condamné à 
l’obfeurité ; il faut devenir tout- 
à - fait feélérat , & brûler des Tem- 
ples pour laiflèr un nom fameux > 
étranges extrémités! 

Quel fort plus trifte que celui 
d'un honnête & (impie Bourgeois, 
tut - il le plus galant homme de 
Paris , à coup fur la Gazette n’en 
parlera jamais 5 fon quartier , fa 
maifen de campagne , voilà fen 
univers , & le petit Théâtre où il 
jouë l'on rôle aux yeux de fa fa- 
mille , de fes Confrères & d’un 
petit nombre d’amis. Eft - ce là 
vivre ? 

Pâlie la rué feint Honoré Sc 
Auteuil , qui corHaoîtroit Monùeur 

Aij 
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Pichon mon oncle > mon tuteur 
&. mon parain , fi le Comte de 
* * * ne lui eût fait l’honneur de le 
deshonorer dans les ConfeJJiotis en 
avouant confidemment au Public 
qu’il avoit coëffé cet honnête 
Marchand ■> en reconnoillance de 
ce qu’il avoit habillé Ion Régiment, 
c’eft un entre mille dont il ioit 
parlé dans l’hiftoire , ëc qui le 
foit fait un nom , encore quel 
nom ! • 

Demeuré orphelin à l’âge de 
quinze ans , héritier d’un bien 
raifonnable , 6c doué des plus hcu- 
reufes difpofitions du monde pour 
ledépenfer, je fis d’abord réflexion 
qu’avec un patrimoine fi médio- 
cre il m’étoit impolîible de parve- 
nir à quelque choie de grand > les 
grands biens font fouvent les 
grands hommes. 

J’avois d’ailleurs entendu dire . 
I lufieurs fois à mon pere , homme 
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d’efprit & d’expérience , que pour 
l’ordinaire on ne faifoit fortune , 
que quand n’ayant rien à perdre , 
une heureule témérité nous faifoit 
tout entreprendre. 

Il étoit lui - même entré dans 
le commerce avec rien , je réfolus 
donc de l’imiter de point en point , 
&: de commencer ma fortune par 
dépenler le peu que j’avois. 

J’éprouvai bien - tôt que li le 
bien le gagnoit aulli rapidement 
qu’il le dépenlôit , dans peu je le- 
rois riche. 

Je réuffis avec allés de ftiecrr 
dans mon entreprife 5 c’eft-à-dire 
que je me mis heureufement en 
peu de tems en état de com- 
mencer comme mon pere avoir 
fait. 

Pour choifir un état avec plus 
de prudence , je rélolus d’aller 
faire une retraite de huit à quinze 
jours , avec quelques louis qui me 
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reftoient , chez une Affrice de 

l’Opéra Comique , nommée Cida- 
lifè avec qui j’avois commencé 
ma fortune 5 ce fut là que j’ap- 
pris à connoître les femmes 5 
excellente école ! La petite in- 
grate après l’entiere extinétion de 
ma bourlè , ce qui ne fut pas long , 
me pria fort poiiment de louffrir 
un mccefleur 5 il falut céder à la 
néceflitc. 

Je me .trouvai donc à l’âge de 
dix - neuf ans , plus libre que ja- 
mais , lans argent , fans maîtreflè , 
fins amis , {ans feu , ni lieu } ainfi 
dégagé de toutes les vanités du 
monde , je jettai les yeux fur 
les différentes conditions de la 
vie. 

Incertain du parti que je de- 
vois prendre , je me rendis auCaffé 
des beaux efprits , car je me pi- 
quois d’en avoir. Je ne fçai quelle 
pièce on donnoit à la Comédie 
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Françoifej mais la rue étoix fi pleine 
de Caroflès que ce ne fut pas lans 
pèine , 6c fans bien jurer contre 
les Grands , que je gagnai chez 
Procope. 

Ce fut là qu’après quelques 
réflexions générales , mon cœur 
lé trouva partagé entre la gloire 
6c la fortune , mon elprit incer- 
tain paflà cent fois de l’une à 
l’autre , d’un côté je confiderois 
la gloire d’un Auteur qui s’entend 
applaudir j mais d’un autre (à pièce 
finie, je le voyois, le gliflant contre 
les murs , gagner à pied & fans 
elcorte fa petite Chartreufè > tan- 
dis que la plupart de lès Appro- 
bateurs avec tumulte 6c fracas , 
appellant à droite 6c à gauche , 
la Brie , Champagne , Poitevin , 
Ce faifoient enfin pompeulèmcnt 
traîner à un hôtel magnifique j 
ma foi tout bien examiné, j’aimois 
mieux être un lot confideré 6i 
Aiiij 
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tiré à quatre chevaux , qu’un ga- 
lant homme méprifé &C trotant 
dans la bouc 5 j’envoiai la gloire 
au Diable , perfuadé que je n’au- 
rois pas un fol de crédit fur cette 
marchandifè - là , pour laquelle on 
ne trouve tout au plus avec 
bien de la peine que quelques 
fteriles batemens de mains qui 
pâlie la porte de la Comédie ne 
font plus d’aucun débit. 

J’aurois allez aimé, un équipa- 
ge aulïï brillant que la plupart 
de ceux que je voyois devant la 
porte 5 mais j’aurois voulu qu’il 
n’y eût qu’à monter dedans , ôc 
il le trou voit malheureufementun 
chemin prodigieux à faire , avant 
que d’arriver à l’état de ces heu- 
reux mortels , qui joüillent d’un 
revenu qui leur procure toutes les 
commodités S c les douceurs de 
la vie , fans autre embaras que 
celui de le dépenlêr. 
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Ne voyant point de porte ou- 
verte pour moi au Temple de la 
Fortune, c’eft-à-dire , dépourvu 
de protections pour y parvenir , 
il falut bien prendre le généreux 
parti de mépriler cette Déelîè , 
&C de lui préférer là Rivale. 

Deux chemins conduilent à la 
Gloire , les Belles - Lettres èc la 
Guerre 5 j’avois allez bien fait mes 
études &. je me lèntois du cœur , 
je pouvois choifir , avec d’autant 
plus de railon , que ma fortune 
prélênte étoit au niveau d’une 
bonne partie des Auteurs de ma 
connoillance , de quantité de 
mes camarades qui avoient luivi 
le parti des Armes , la dernière 
Campagne. 
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CHAPITRE IL 



Je prens un Etat. 

J 'Ai toujours cüi dire , que rien 
n’étoit fi difficile que le choix 
d’un état > je l’éprouvai alors , un 
, jeune homme flotte long - tems 
avant que de fo décider > d’un 
côté l’Opéra Comique , plus bril- 
lant que jamais , fous fon nouveau 
& ingénieux Directeur , m’ouvrit 
fon Théâtre , je comptois encore 
fur la protection de Cidalifo , qui 
voulut bien me faire l’honneur 
de prendre un rôle pour m’en- 
courager } je me fis alors de la 
gloire une peinture toute char- 
mante , & plaçant mon nom par- 
mi les noms fameux , j’en appellois 
à la poftérité de i’injuftice de la 
fortune. 
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Me voilà donc Auteur , en 
moins de quinze jours ma Pièce 
fut faite , jouée , fifflée , & moi 
réduit à n’ofer plus en préfènter 5 
à l’exemple de mes confrères j’at- 
tribuai mon mauvais fuccés à la 
cabale , confolation ordinaire des 
Pôëtcs malheureux>prévoïant que 
l’on ne voudroit plus rien jouer 
de ma façon , je jurai de ne plus 
compofer , la prudence eft mon 
appanage , j’ai connu peu de per- 
fbnnes qui fçachent prendre leur 
parti plus galament que moi. 

Je réfôlus donc d’embraflèr la 
profeflîon des Armes , c’étoit - là 
ma vraye vocation , & l’état au- 
quel le Ciel me deftinoit. 

On ne peut concevoir quel fut 
l’excès de ma joie , lorfque j’aper- 
çus un matin au coin des rues , 
l’Ordonnance du Roi pour la Mi- 
lice de Paris * bien différent de ces 
jeunes gens, qui élevés dans une 
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molle oifiveté tremblotent à l’ap- 
proche du jour qui devoit décider 
de leur fort , je le vis venir avec 
plaifir , & le regardois comme 
la fin de mes malheurs. 

Ma fituation étoit des plus favo- 
rable pour lervir l’Etat , point de 
gros biens a lailler , ni de larmes de 
parens à efliiyer , aufii riche à mon 
arrivée dans toutes les contrées 
du monde que je l’étois à Paris , 
je regardois tout l’Univers comme 
ma Patrie , prêt à marcher par 
tout où la Victoire conduiroit les 
Armées de mon Prince. 

Qui croiroit qu’avec de fi belles 
dilpofitions , je fus allez malheu- 
reux pour ne me pas trouver du 
nombre des élus , & que j’eus le 
chagrin de voir partir mes cama- 
rades les larmes aux yeux 5 tandis 
que j’en verfois de dépit de ne pas 
les lùivre. 

Le mal n’étoit pas fans remède , 



il me reftoit mille autres voyes 
honnêtes pour làtisfaire ma noble 
envie ; le Pont Saint Michel ne 
manquoit pas de reflources - & les 
Volontaires des Graffins m’offroient 
encore une retraite honorable , 
mais leur habillement de Pan- 
doures me déplut, d’ailleurs j’étois 
bien ailé de iervir dans les vieux 
Corps. 

Mon parti bien pris de partir 
au Printems prochain , je ne lon- 
geai plus qu’à palier agréablement 
le relie de mon Hyver , grâce à 
Madame la reflource , je le finis 
le plus heureulèment du monde , 
comme je l’avois toujours lou- 
haité. 

Un foir après avoir loupé avec 
quelques amis de ma lôrte , tous 
honnêtes garçons par conlequent , 
n’ayant rien«ie mieux à faire, nous 
nous amufames à callêr les lanter- 
nes > le Guet qui furvint au bruit de 
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nos exploits , voulut y trouver a 
redire , j’ai du courage , je crois 
l’avoir déjà dit > bien-tôt aux pa- 
roles fuccédérent les coups. 

Mes camarades plus poltrons 
que moi difparurent > le combat 
fut encore opiniâtre > ÔC la vic- 
toire long-tems incertaine > mais 
enfin forcé de céder aux plus forts 
je mis bas les armes , me voilà 
prisonnier de guerre , 6c après 
quelques mauvais traitemens de 
ces brutaux au - dellus delquels 
un grand coeur fça'it lè mettre 
aisément , je fus conduit au Fort- 
l’Evêcjue , où je trouvai de très- 1 
honnêtes gens. 

Le lendemain un Sergent du 
Régiment de * * * * * 

vint me faire la cour à mon lever 
6c m’offrir lès très-humbles lèrvi- 
ces de la façon du monde la plus 
obligeante , voulant abfolument , 
jne dit - il, me tirer de prilon dès 
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le jour même & m’emmener avec 
lui en qualité d’ami , voir toutes 
les curiofités de la Flandre fur 
un Cheval que le Roi défrayeroit , 
il ajouta même avec politeflè 
qu’il avoit un habit tout neuf &C 
un chapeau à me faire prélent 
avec quelques écus pour boire 
à la lanté du bon Maître qui 
daigneroit prendre loin de mes 
plailirs de mon entretien. 

La propofition étoit trop avan- 
tageule , trop galante , 8c trop 
conforme à mon inclination pour 
la rejetter , je l’acceptai donc 
avec joie , 8c déclarai la guerre à 
tous nos Ennemis } je fis avec le 
Roy un traité d’alliance offenfive 
& dcffenfive , par lequel je m’en- 
gageois à le lèrvir pendant fix an- 
nées conlecutives, moyennant lept 
fols par jour. 



CHAPITRE III. 

Mon départ pour l’Armée. 

D És le lendemain je partis 
moi dixiéme , pour aller 
chercher le cheval qui m’atten- 
doit en Flandre } j’avois oublié de 
mettre dans mon marché qu’on 
me l’enverroit à Paris 5 je n’avois 
pas compté faire la route à pied 5 
mais ce lont-Ià des petits malheurs 
incapables de rebuter un grand 
homme , la gloire eft une fi belle 
choie qu’on ne peut trop l'a- 
cheter. 

Ce fut à Lille que je rejoignis 
mes équipages le 1 5 Mars 1 744. 
Se où je commençai mes premiè- 
res armes , la vingt - cinquième 
année de mon âge , je fuis bien 
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ai te de déterminer cette époque 
à préient que je m’en fouviens, de 
crainte de l’oublier , lorfque par- 
venu à un polie plus brillant pour 
prix de mes tervices , je voudrai 
içavoir l’origine de ma noblelle, 
d’ailleurs c’ell autant de peine 
épargnée pour les Hiflqriens à 
venir , ambitieux de tranfmettre 
leur nom à la polleritéà la faveur 
du mien. 

Faute de cette précaution , il y 
a je ne Içai combien de gens qui 
occupent à prêtent les premiers 
polies de la Finance, qui ignorent? 
en quel tems ils étoient petits 
Commis à la Douane , & je con- 
nois plulîeurs Marquis qui onfe 
entièrement oublié , en quelle 
année leurs përeîToSIt acheté les 
terres titrées ôc tombées en dé- 
cret , dont ils étoient les Fer- 
miers. 

Comme je ne veux pas me 

I. Part, B 
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trouver dans cet embarras > 6c que 
d’ailleurs je veux fçavoir préchè- 
ment en combien de tems un 
bon Soldat peut devenir Maré- 
chal de France 5 je marque ici 
mon entrée au fervice , dans l’ef- 
pérance que la Gazette en mar- 
quera quelque jour ma fortie. 

Arrivé au Régiment , mon pre- 
mier foin fut de me choifir des 
amis , ôc d’entrer dans une cham- 
brée de gens d’efprit , nous pre- 
nons inlènfiblement les inclina- 
tions de ceux que nous fréquen- 
tons } la mauvaife compagnie en- 
traîne fou vent à bien des défor- 
dres , j'eus le bonheur de tomber 
avec d’honnêtes garçons. 

Nôtre petite Société étoit com- 
pofée de fix perfonnes , fçavoir un 
Picard , un Normand , un Breton, 
un Champenois , un Bourguignon 
& moi > comme chacun portoit 
le nom de fa Province , je pris 
celui de Parilien. 
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Un jour de réflexions eh rcflé* 
xions , en vuidant quelques pots 
de bière, nous vînmes à parler de 
la gloire , Picard qui ne manque 
pas d’efprit , & qui a fort bien 
étudié , comme on le verra dans 
la fuite , nous peignit cette Déeflè 
avec les couleurs les plus vives. 

„ La gloire , nous dit - il , efl: 
,, une fiere Déeflè qui marche 
» toujours à nôtre tête , elle ca» 
„ reflè tous nos Chefs , folâtre 
„ autour d’eux , fait une lifte de 
„ leurs noms qu’elle confie à la 
„ Renommée pour les publier par 
„ tout l’Univers > mais elle ne 
„ daigne pas jetter les yeux fur 
» nous 5 il fèmble que nous foyons 
>, indignes d’elle. 

„ Cette orgueilleufè efl: d’au- 
„ tant plus injufte , que c’eft à 
„ nos bras qu’elle doit tout ce 
„ qu’elle efl: , formée de nôtre 
» fang au péril de nos vies , c’eft 

Bij 
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„ au milieu de nos Efcadrons vic- 
„ torieux , fur les corps de nos 
„ Ennemis vaincus .quelle prend 
„ naiffance , & .à peine l’ingrate 
„a-telle reçu le jour qu’elle s’é- 
„ chape de nôtre lèin pour jamais , 
j, Sc s’envole vers nos Chefs oc- 
„ çupée de l’unique loin de les 
,, immortalifer , éc de donner à 
3 , leur courage ce qui n’eft lou- 
,, vent qu’un effet du nôtre. 

„ Ce n’eft pas que je pretende 
„ ôter à nos Officiers l’honneur 
„ qui leur eft dû , je Içai qu’on 
j, les voit louvcnt prodiguer leur 
„ vie , & marcher les premiers à 
„ travers les périls où ils nous con- 
,, duifent ; mais ft la gloire eft la 
s, récompenfe de leur valeur , 
s, pourquoi le meme prix n’eft - il 
„ pas le fruit de la nôtre ? nos jours 
„ ne nous lont - ils pas aulîi chers 
„ que les leurs ? 

„ J’ofe meme avancer que nous 
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avens plus de mérite qu’eux , 
puifque le feul courage nous 
fait lôuvent faire tout ce que 
la valeur , la honte d’être dés- 
honorés , l’elpoir d’obtenir un 
pofte brillant , 6c d’acquérir un 
nom fameux leur fait exécuter j 
ils ont dix motifs de prodiguer 
leur vie contre nous un , 6c nous 
la prodiguons comme eux. 

» Si un Soldat fçavoit qu’au for- 
tir d’une bataille , la moitié de 
Ion fin g verfé donnera un nou- 



„ veau ladre à là famille , 6c lui 
„ frayera a lui-même un chemin à 
» quelque pofte brillant , que Ion 
» nom 6c la qualité de les blcllu- 
» res pallèront julques aux oreil- 
„ les de Ion Roy , j’oie avancer 
, que chacun de nous leroit un 



» Héros , 6c fbuhaiteroit avoir 



» mille vies pour les prodiguer au 
„ lèrvice de ion Prince. 

Toute la Chambrée aplaudit à 



ce difoours de Picard , & lui- ver- 
(ànt moi-même une rafade , je lui 
promis de lui faire part d'un pro- 
jet qui tendoit à remedier aux 
abus qui s’étoient introduits dans 
le Service au fujet des Soldats 
qu’on üvroit à la diforétion des 
mi (érables Sergens qui abufoient 
de leur autorité > Picard &c toute 
l’Aflémblée me pria de ne pas 
tarder plus long - tems à lâtisfaire 
leur curiofité , je m’expliquai en 
ces termes. 




CHAPITRE IV. 
Projet d’/me Academie militaire. 

„ T Es réflexions de notre ami 
» i- j Picard font très - fcnfëes & 
,> très-jadicieufes , je fouhaiterois 
„ donc pour animer de plus en 
» plus le courage de nos braves 
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„ Camarades , qu’il y eut parmi 
„ nous quelque bel El'prit qui lé 
„ chargeât du loin de publier les 
„ belles adions de nos Héros 
„ fubal ternes dont les gazettes ne 
„ parlent point , & généralement 
„ tout ce qu’ils font de digne de 
„ palier à la pofterité 5 qu’il citât 
„ leur nom , leur liirnom , leur 
„ famille , le lieu de leur naillàn- 
„ ce , pour que s’ils ont des frères 
„ ou des petits neveux ils puiflent 
„ parler de leurs parents faits 
„ Sergens en telle &. telle occa- 
„ hon , à caulè de telle ôt telle 
u adion , comme les Gentilhom- 
„ mes citent avec plaifir , com- 
« ment , quand , & pourquoi leurs 
„ ancêtres ont reçu le bâton de 
„ Maréchal de France. 

Chacun convint que j’avois 
râilbn , & il fut décidé d’une voix 
unanime que nôtre Chambrée 
«’arrogeroit le titre d 'Academie 



Militaire , Picard 6 c moi Parifîcn 
en fûmes déclarés les chefs , Bour- 
guignon qui n’écrivoit pas mal , 
fut élu nôtre Secrétaire , Cham- 
pagne fut chargé des affaires 
étrangères , c’effc - à - dire du foin 
d’entretenir un correfpondant 
dans chacune des Armées , tant 
de Flandre , du Rhin , que d’Ita- 
lie , pour nous inftruire exacte- 
ment de tout ce qui fè paflèroit 
de notre reflort fur toutes nos 
frontières 5 pour le Normand & le 
Breton , qui étoient pourvûs de 
plus de courage que d’efprit , eu- 
rent la direction de notre ménage 
ambulant 5 de forte que déba- 
rafles de tous foins domeftiques à 
l’heure du repas , nous dévions 
trouver la foupe fur la table , & 
toujours de l’eau fraîche. 

Cet ordre ainfi établi à la Ville 
de Lille , nous jurâmes de le main- 
tenir toute la Campagne , &c de 

ne 
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ne point recevoir d'autres Acadç. 
rniciens , que quand la mort au- 
roit difpolé de quelques - uns de 
nous. 

Picard le chargea d’écrire l’hif- 
toire de nôtre Academie > & lere- 
fultatde fes féances > j’elpere qu’on 
verra bien-tôt paroître cet Ouvra- 
ge. Pour moi , je fus élu Hifto- 
rien des grands hommes de nô- 
tre étoffe 5 ôc c’eft à ce titre que je 
commence par mon hiftoire. 

Toutes ces mefures prifès, nous 
attendîmes avec impatience le 
commencement de la Campagne , 
nous lervant du tems qui nous 
reftoit pour établir nos corref- 
pondances générales ; ce fut avec 
un plaifir extrême que nous vîmes 
l’ardeur de tous nos Camarades 
répondre à nos intentions ; nous 
en reçûmes tant de lettres de 
complimens , que nous faillîmes 
commencer par nous ruiner. 

I. P Art. C 



(*«) 



CHAPITRE V. 

P rcntieYC AJJemble'e de l Academie* 

L E Siégé de Menin fut pouflc 
avec tant de vigueur que ce 
ne fut que le lendemain de la prile 
de cette Ville que nous pûmes 
pour la première fois convoquer 
une alïèmblée generale. 

L’éloquent Picard ouvrit la 
Séance par un difeours des plus 
patétiques , dans lequel , apres 
nous avoir élevés au - dclîus des 
illuftres nombres des plus célé- 
brés Academies du Royaume , il 
parla en ces termes : 

„ Clacrs amis qui fûtes témoins, 
„ comme moi , de la joïe de tou- 
tes nos troupes à l’arrivée du 
„ Roy au Camp de Cilbing, qu’il 
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„ me loit permis de vous la retra,- 
„ cer en cet heureux jour 5 vous 
„ le fçavez , notre allcgrelle rcf- 
„ tembloit fi fort aux fêtes d’une 
„ Armée victorieute qu’il n’y eut 
„ pas un Soldat qui ne fût per- 
„ fiiadé que ce jeune Héros' con- 
-, duilôit la victoire avec lui ; la 
>, valeur 6c l’intrépidité peintes 
„ dans les yeux 6c fur fon au gu fie 
,, front , le reflechificfient fur 
„ nous} femblables à ces raïonsqui 
„ partis du Soleil , vont commu- 
» niquer à de fimples verres la 
„ force de réduire en cendre tout 
,, ce qu’on leur prefente. 

„ L’Armée étoit un grand corps 
i> à qui le Ciel failoit prêtent "d’u- 
„ ne ame pour la mouvoir , 6c la 
„ diriger dans tes differentes ope- 
„ rations. 

„ Avec quelle ardeur ne mar- 
„ chames-nous pas à Menin , fous 
v de fi heureux aufpices 5 cette 
C ij 
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„ Ville pouvoit - elle efperer de te- 
,, nir long-tems contre une Armée 
„ nombreufe commandée par un 
„ grand Roy > le huitième jour le 
,, Drapeau blanc fut arboré , &. le 
„ Baron d’Echten forcé de nous 
„ ceder la place 5 ce Siégé ne nous 
„ coûte que trois Officiers , def- 
„ quels je ne dois pas parler pour 
j, lüivre nos ftatuts , ôc environ 
„ Soixante Soldats , dont quel- 
„ ques-uns ont mérité d’avoir part 
,, à mes éloges. 

Ici Picard fit les oraifôns funè- 
bres d’une douzaine de nos Ca- 
marades qui ont eu la gloire de 
mourir les armes à la main ; mais 
comme cela regarde l’hiftoire gé- 
nérale des Héros fubalternes , ob- 
jet de notre inûitution , je ne tou- 
cherai pas ici cette corde. 

La harangue finie on fit lec- 
ture des lettres de nos correlpon- 
dans , nous notâmes celles dont 
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on pouvoit faire ulâge , & nos 



Académiciens fer etirerent. 



CHAPITRE V I. 

Vie de l’illujlre Picard d'Amiens • 
Tant demeuré feui fous nô- 



tre tante , il me vint en fan- 
tailie d’écrire la vie de nôtre Ora- 
teur , qu’il m’avoic raconté lui-mê- 
me depuis peu 5 comme Picard 
eft fans contredit le plus refpecla- 
♦ ble &. le plus habile d’entre-nous , 
&. d’ailleurs le meilleur de mes 
amis , je veux le faire connoîtce ; 
car il eft bon que le public Içache, 
que quoique limples Soldats, nous 
ne lommes pas de ces manans ra- 
mafles dans les rues , ou tirés des 
Campagnes , qui n’ont ni cœur ni 
honneur, ni éducation j nous lôm- 
mcs tous fils de bons Bourgeois > 




C iij 
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& à un peu de libertinage près , 
nous en valons bien d’autres > 
comme on le verra dans la fuite. 

Picard naquit à Amiens le 15. 
Décembre 1 7 1 6. il n’eut pas plu- 
tôt acquis l’âge de douze ans que 
Monficur ion pere Procureur de 
ProfelTion, en fit prelent à l’Eglife, 
perfuadé que cette bonne Mere 
en prendrait loin 5 les Procureurs 
ne font pas lots , leur ame inté- 
relîee le manifefte julques dans 
les prelèns qu’ils font. 

A peine Picard étoit tonfuré, 
qu’il fut pourvu d’une Bourfe au • 

College de à Paris , nôtre 

jeune Prosélite quitta la patrie 
fans regret j la Famille du jeune 
homme qui cherchoit à s’en dé- 
faire avoit eu loin de modérer lès 
plaifirs pour ne les lui pas faire 
trop regretter , cette politique eft 
allez celle des mauvais parens } 
nôtre ami étoit encore d’un âge 



où les pallions endormies laiflent. 
croire que l’on n’en a point > 
l’amour de l’étude etoit Ion leul 
penchant , car dès - lors il mena- 
çoit d’étre un grand génie ; il fur- 
pallà bien- tôt un tas de Pcdans 
Grecs Latins 5 arrivé enfin en 
Philofophie , il foutint des Thefes 
avec honneur. 

Picard étoit fur le point de re- 
tourner à A miens pour y entrer 
au Séminaire j heureufes difpofi- 
tions pour être un jour Dragon ; 
quand fâ blanchifleufe de rabat , 
qui étoit une bonne veuve d’un 
âge mûr , vint à tomber malade j 
cette maladie-là ne fut pas fi mai- 
heureufe. • 

Une de fes nièces jeune 5c gen- 
tille , nommée Manon , qu’elle 
avoit grand foin de ne jamais en- 
voyer dans les Colleges , fut obli- 
gée un Samedi d’aller à * * * > 
ce fut Ion premier voyage , il effc 
C mj 
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remarquable ; elle le trouva en 
un moment environnée de tous 
les Preftolets à qui la tante avoit 
affaire , toutes les grâces de cette 
belle paiïérent en revue , chacun 
en dit Ion avis. 

Picard qui la regardoit du coin 
de l’œil en fut ému , ôc ne vit pas 
Manon indifféremment , la pau- 
vre Philolophie l’abandonna , elle 
nous quitte louvent à moins $ 
bien-tôt il lé dégoûta de Ion état : 
la vue d’une jeune fille aimable 
eft la pierre de touche d’une bon- 
ne vocation , c’eft par-là que nos 
parens devroient nous éprouver j 
le cœur de Picard > jaloux de n’a- 
voir ^>as été confulté dans une af- 
faire fi ferieulé , lui joiioit fans 
doute ce tour 5 il lui fit léntir 
qu’on ne s’engageoit pas inpuné- 
ment làns lôn aveu 5 nôtre Amien- 
nois eut cependant encore la for- 
ce d’envoyer fierement Manon au 
diable. 



Le Diable ne reçoit pas tou- 
jours ce qu’on lui donne , la belle 
revint le Samedi fuivant; f«s che- 
veux noirs qu’elle ne poudroit 
jamais par décence , relevoient la 
blancheur de fbn teint , & fbn 
corps qu’elle cnfermoit modefte- 
ment dans une ceinture , laillbit 
voir en dépit d’elle une taille des 
plus mignonnes , couronnée par 
une gorge naiiïante , qui ren- 
voyoit de tems en tems un mou- 
choir de mouflèline , à travers le- 
quel l’œil s’alloit perdre avec plai- 
fir infenhblement dans le plus 
gentil corlàge du monde. 

A cette vue , Picard fentit éva- 
nouir toutes les belles rélolutions, 
une jolie perfonne lui parut pré- 
férable à toutes les Sciences en- 
femble. Qu’eft-ce après tout que 
des livres muets pour tenir con- 
tre une femme aimable. 

La belle continuoit de venir 
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régulièrement tous les Samedis au 
College , les yeux bailsés & d’un 
air d’innocence 3 belle Manon , 
lui dit un jour Picard , qui le 
trouva feul avec elle chez le Por- 
tier , bien-tôt nous vous verrons 
plus librement , je vais ceflèr d’ê- 
tre Abbé : Quoi , Monfieur , lui 
répondit cette fille, le regardant 
modeftement , le petit colet vous 
va cependant fort bien ! mais que 
la volonté du Seigneur lôit faite 5 
l’habit comme l’on dit ne fait pas 
le Moine. 

Vous avez raifôn , reprit Pi- 
çard , mon cœur ne va pas à l’ha- 
bit que je porte , je vous aime , 
par exemple , tout Abbé que je 
fuis encore : Ah * Monfieur , re- 
prit Manon en louriant , tous vos 
Meilleurs m’en difent autant j 
mais je n’ai garde de les écouter , 
on dit vraiment que vous êtes 
plus dangereux que les gens du 



monde , je le croirois bien , c’elt 
ce qui fait que quand je vais por- 
ter de l’ouvrage à des Abbés , je 
n’y refte pas long-tems 5 ainfi dé- 
pêchez , s’il vous plaît , de me ren- 
voyer. 

Tout amoureux que fut Picard, 
il laifîà partir cette belle poupon- 
ne , par refpecl pour le caradere 
qu’il devoit bien-tôt quitter , cela v 
ne tarda pas ; le cœur eft impé- 
rieux , quand il commande il veut 
être obéi promptement > deux 
jours après nouvelle décoration. 




CHAPITRE VII. 



A bas le petit colet. 

L A vieille tante mourut lur 
ces entrefaites 5 le tems étoit 
peu propre à parler de galante- 
rie à la nièce > Picard lâché dans 
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Paris y dépenlà en peu de tems le 
peu d’argent qu’il avoit , & la di- 
lètte lui laillà le loifir de faire de 
ferieulês reflexions fur (on nou- 
vel état dans lequel il ne devoit 
attendre aucun fecours de là fa- 
mille 5 delèlperé , ne fçaehant de 
quel côté donner de la tête , n’é- 
tant pas même allez riche pour 
époulcr Manon , il commença à 
lentir qu’il avoit fait une lottilè. 
L’amour efl: une belle choie , mais 
encore faut-il vivre j de quelques 
reflburces que lôient dans un pe- 
tit ménage les grâces d’une jolie 
femme , il efl des gens qui né 
font pas bien ailé de fonder leur 
cuilîne fur un femblable revenu , 
quelque alluré qu’il foit de nos 
jours. 

D’abord pour Ibnder le gué , 
tk Içavoir l’air du bureau , nôtre 
nouveau Cavalier fut prier Ma- 
non de lui vendre deux furpîis 
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fort propres ; la vieille tante avoit 
laiile à là chere petite nièce pour 
tout héritage une chambre gar- 
nie , & la pratique d’une vingtai- 
ne d’Abbésj excellent patrimoine 
pour une jeune fille de quinze 
ans , on fe doute bien que les 
pratiques fè multiplièrent de jour 
en jour. 

La belle affligée ne reconnut 
pas d’abord nôtre ami -, mais après 
un moment de réflexion : Ah » 
c’efl: vous Monfieur , lui dit-elle , 
vraiment je ne vous remettois pas 
avec ce chapeau bordé cette 
épée , depuis que je ne vous ai vu 
il m’efl: arrivé bien de malheurs j 
mais donnez-vous la peine de vous 
afleoir : Hélas : ma pauvre Tante 
efl: morte , c’étoit une fi bonne 
femme. 

On s’affit ; on fait Ion éloge 
d’une part , fôn oraifbn funèbre 
& fon épitaphe de l’autre > enfin 
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de la Tante on paflè à la Nièce , 
on commence par la plaindre , 
c’eft l’ufage , & de propos en pro- 
pos , on lui fait entendre qj’il 
faut qu’elle le marie pour empê- 
cher le monde de parler. 

A ce doux langage Manon fou- 
rit , c’effc louvent plus que rire , 
& demande qui voudroit d’elle à 
Ion âge 5 parbleu moi - même , re- 
prit Picard , je m’eftimerois trop 
heureux de vous polîèder -, la 
converfàtion s’anima de part 6c 
d’autre } Picard conte les mal- 
heurs, la dureté de les parais , 
on le plaint beaucoup , ôe on s’in- 
tcrefle pour lui > favorable au- 
gure ! 

Comme la nuit commençoit à 
tomber , 6c Manon à s’attendrir 
fur le fort de cet infortuné jeune 
homme j Picard ayant remarque 
deux lits , dit en lôupirant qu’il 
n a voit ni gîte ni de quoi eo 
avoir. 
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La timide héritière qui depuis 
la mort de la Tante , trop crain- 
tive pour demeurer feule la nuit 
dans ton appartement , avoit prié 
une de fes amies de venir coucher 
avec elle , dit à Picard, touchée de 
compafïion , qu'elle lui ofFriroit 
bien le lit du cabinet, mais que fa 
Tante y étant morte depuis peu , 
elle craignoit qu’il ne l’acceptât } 
l’innocence eftlouvent plus hardie 
que le crime. 

Nôtre confrère n’eft pas de 
ces e/prits foibles qui craignent 
les morts } l’efpérance de coucher 
avec une jolie vivante lui Ht ac- 
cepter avec plaifir le lit de la dé- 
funte , fa joye fut cependant mé- 
langée de quelqu’amertume, lorf- 
qu’il apprit que Manon ne couche - 
roit pas feule. 

Ils touperent tête à tête , neuf, 
dix , onze heures fennerent , & 
perfenne ne vint > on entendit 
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fermer la porte de la rue , à la 
grande fatisfachion du nouvel hô- 
te $ la belle commença à trem- 
bler Sc le repentit d’avoir poufle 
la politellè fi loin , mais il n’étoit 
plus tems j la prudence ne nous 
vient jamais que quand on n’a 
plus befoin d’elle. 

Manon perdant l’efpérance d’a- 
voir 1cm amie , regarda Picard 
d’un air embarafle ; Monfieur , 
lui dit - elle , je n’avois pas comp- 
té être lèule > que dira - 1 - on de 
moi fi l’on Içait que vous avez 
couché ici ? Au moins parlez bas , 
je lerois perdue , ôt fur - tout foyez 
làge, je vous en prie. Qu’un hom- 
me ne promet -il pas? mais pro- 
mettre efl un , & tenir ejl un autre» 






CHA- 



(40 



CHAPITRE VIII. 

Les Revemns. 

E Nfîn en parlant de chofès 5 c 
d’autres , on parla de fe cou- 
cher , & Picard fit tomber adroi- 
tement la converfation fur la dé- 
funte pour intimider la nièce , 
dont il connoiflùit le foible 5 en 
effet il la vit bien -tôt trembler * 
bi. regarder de tous côtés d’un oeil 
égaré fi elle ne voyoit point quel- 
que phantôme * nôtre Grivois 
affectant de trembler lui - même , 
choifit ce moment pour lui fbu- 
haiter le bon foir } on le pria de 
demeurer } poli & obligeant il 
offrit de paflèr la nuit dans le fau- 
teuil de la belle > la peur eft fi 
puifiànte fur l’e/prit féminin qu’on 
accepta la propolïtion , & la crairn 
I, Part» D 
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te redoublant par degré , on fut 
peu à peu obligé de s’aprocher de 
plus près. La timide Manon n’ofoit 
crier , crainte d’éveiller les voifins, 
& de caufer du fcandale dans la 
mailon > car la pauvre petite y 
étoit en odeur de làinteté j elle 
elperoit par lès prières arrêter la 
témérité de l’amoureux jeune 
homme qui la prelloit de ceder à 
la violence de les defirs 5 mais 
Dieu Içait la valeur de ces prières, 
des mouvemens inconnus, qui s’é- 
levèrent dans le cœur de Manon , 
lui firent éprouver quelle avoit 
trop préfumé de lès forces , un 
profond foupir qu’elle laillà écha- 
per fut le lignai de la défaite. 

Bref voila Picard établi dans 
Ibn petit ménage , fans Prêtre & 
fans Notaire , avec le tems Ma- 
non s’aguerrit j elle étoit en bon- 
ne école ; on dilïipe le peu qu’el- 
le a : enfin notre Camarade s’en- 
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nuya de ce genre de vie j de quoi 
ne s’ennuye-t-on pas (ans argent ? 

Picard fans talent pour faire 
fortune , car il n’a que de l’e£ 
prit * convaincu que rien n’étoit 
plus noble que de fêrvir fon 
Prince , réfol ut de fàcrifier fbn 
tems à la défenfe de fà Patrie j il 
écouta peu les fàges avis de Mon- 
iteur fon pere , qui fbuhaitoit qu’il 
retournât pafler la plus belle fai- 
fôn de fà vie dans un College à 
vivre dans l’indolence & la pa- 
reflè , avec un tas de faineans qui 
fè croyent autorifes , par le rabat 
qu’ils portent , à vivre inutiles à 
fétat qui daigne les nourrir. 

Qu’on me permette ici une pe- 
tite digreflion à leur fujet s à voir 
l’air fuffifànt de ces petits maîtres 
Ecclefîaftiques , 6c la hauteur avec 
laquelle ils parlent de nous au- 
tres mifèrables Soldats , on diroic 
qu’ils valent bien mieux que nous, 

Di) 
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eux dont tout l’emploi elt de n’en 
point avoir , & de réciter tout au 
plus fort mal quelques mots de 
prières pour nous , tandis que 
nous combattons fort bien pour 
eux. 

Tranquiles poflèflèurs d’un Bé- 
néfice que nous leur confèrvons , 
ils ne nous en donnent la Dixme 
qu’en le plaignant de la mifère du 
tems , fans rougir de montrer 
deux bras nerveux , capables de 
porter les armes , ou de cultiver 
la terre : en cas de belôin le Roy 
peut compter fur plus de cent 
mille faineans de cette efpece 
dans l’étendue de les Etats $ je 
ne parle pas des bons Miniftres 
du Seigneur , il en efl: , dignes d’ê- 
tre relpeclés , que je refpecte. 

Picard au - delliis des préjugés > 
d’un vulgaire aveugle 5 aima mieux 
être bon Soldat, que mauvais Prê- 
tre j réfolu de partir pour la Elan- 



dre , il s'occupent déjà des plus 
vaftes projets , lorsqu'un Moine 
des amis de là Famille , vint le 
voir 6c faillit enlever au Roy un 
fi bon Soldat j aux fatigues du 
pénible métier de la guerre , ce 
bon Religieux oppolà la molefle , 
la douce oiliveté 6c l’abondance 
des Cloîtres 5 ce piège eft dange- 
reux pour un homme fans rellour- 
ce ; Picard fut d’abord ébloüi , 6c 
la perspective d’une vie aifée , 
exempte de peines 6c d’embaras , 
lui fit demander du tems pour 
penfer au parti qu’on lui propo- 
foit. 

Il en cil à peu près d’entrer au 
Service , comme de fe jetter dans 
un Couvent , l’amour malheureux 
ou la milere , font une partie des 
Soldats de Famille, 6c prelque tous 
les Moines. 

Je crois avoir découvert , pour- 

quoi certains parens aiment mieux 



que leurs enfans embraflent ce 
dernier Parti , j’en ai deux rai- 
fons i la première eft , qu’il eft 
naturel aux Peres èL Meres , les 
moins tendres , d’aimer la confèr- 
vation de ceux à qui ils ont donné 
la vie , & qu’elle eft plus en sû- 
reté dans un Cloître 5 car fi la 
mort n’épargne perfonne , on peut 
dire que la guerre eft un tems 
de moiflon abondante pour cette 
cruelle ennemie du Genre hu- 
main } c’eft au milieu des Sieges 
& des Batailles qu’elle exerce Ion 
empire avec le plus de fureur fur 
les chemins glillàns qui eondui- 
font à la gloire $ c’eft -là que les 
plus intrépides par leur témérité 
éprouvent le fort de ces peu- 
pliers , qui pour vouloir s’élever 
au - delîus des autres arbres qui 
croiflént autour d’eux , font le 
plus fouvent frapés de la foudre j 
en qualité d’ Académicien , il m’eft 
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permis de prendre quelquefois le 
ton épique , même en profe } 
ainfi on me paiTera cette compa- 
raifon. 

Une féconde raifon , bien aufïï 
forte que la première eft l’inte- 
rêt > un enfant qui entre dans un 
Couvent , débaralïè pour toujours 
fés Parerts du foin de l’entretenir , 
ôc s’il prend le parti des armes , 
ce n’eft que pour un tems j de là 
vient que fouvent des Peres après 
avoir rebuté leurs enfans par tou- 
tes fortes de mauvaifes façons , les 
fécondent quand ils fé rendent 
Moines, 6c les abandonnent quand 
ils fé font Soldats , comme fi l’un 
valoit mieux que l’autre. 

Je ne prétends pas canonifer 
tous mes Camarades , j'avoue de 
bonne foi , que les Couvents 6 c 
les Troupes font les réceptacles 
de tout ce qu’il y a de Libertins 
dans le monde j car un ancien 
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Proverbe- dit , que quand le Dia- 
ble ne fçut plus que faire , il fe fit 
Moine s mais il faut aulli conve- 
nir qu’il y a d’honnêtes gens par- 
tout , même dans les Cloîtres. 

CHAPITRE IX. 

Comment "Picard fe décidé. 

P icard , ennuyé de languir 
dans la milere , balançoit en- 
tre le froc & la cuirade : il atten- 
doit même le Moine en quef 
tion dans une promenade retirée 
de la Ville , lorlque le hazard 
conduifit au même lieu un Ser- 
gent de nôtre Régiment , nommé 
Eujlache du Bois , ce bon Mili- 
taire, furpris de l’air rêveur de ce 
jeune homme qu’il trouva de bon- 
ne mine & d’une belle taille , lui 
demanda le fujet de fa mélancolie, 

Picard 
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Picard lui fit part de la fituation 
dans laquelle il Ce trouvoit , 
Euftache le détermina à le fuivre 
dans un Cabaret voifin où il lui 
prouva par F. & par B. qu’il étoit 
plus glorieux de porter les armes 
pour le fervice de fon Prince , 
que de s’enterrer tout vif dans un 
Cloître. 

Nôtre Confrère ne Ce rendit pas 
d’abord , il foutint qu’un Moine 
étoit plus heureux qu’un Soldat, 
fi je deviens Procureur , par exem- 
ple , dit-il , voilà ma fortune faite 5 
& ton fàlut à tous les Diables , 
reprit Euftache , un Procureur de 
Couvent eft un B. qui fait profef- 
fion de ne plus rien faire de tout 
ce qu’il a juré d’obferver toute f à 
vie. Sacrebleu , vive , vive un bon 
Grenadier , Dieu prend parmi Ce s 
qualités celle du Dieu des Armées, 
éc je n’ai lû nulle part qu’il ait ja- 
mais pris celle du Dieu des Moi- 
I. Part. E 
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fies } quelques bouteilles de vin 
qui fur vinrent furent les derniers 
argumens que du Bois employa 

f our faire un Prolélite , ôc on but 
la fanté du Roy. 

Comme ils étoient en train , le 
Moine en queltion , qui alloit au 
rendez-vous , palfe 5 Picard lui fait 
ligne , l’homme de Dieu , dans la 
vûë de faire une bonne action , 
entre au Cabaret , ôc le voilà à 
table , à côté du jeune homme , 
chacun le prêche à fon tour , & 
vante les prérogatives de lôn état. 

Le Moine lôûtient , avec rai- 
fon , qu’il n’en eft pas de plus doux 
que le lien , il oppofe un Réfec- 
toire bien fervi , à la maigre Alte 
d’un pauvre Soldat , forcé de mar- 
cher à la pluye ou à l’ardeur du 
Soleil pour gagner fa vie 5 tandis 
qu’un Religieux , pour faire bon- 
ne chere , n’a qu’à bégayer quel- 
ques prières Latines, qu’il ne prend 
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pas feulement la peine d’enten- 
dre. 

Comme le bon Pere , toujours 
guidé par la charité , pour entre- 
tenir la voix mélangeoit Tes Ser- 
mons de quelques verres de vin 3 
à la longue là tète le brouilla , de 
façon qu’il convint de bonne foi 
que Ion état étoit le pire de tous , 
qu’il n’y avoit ni charité , ni agré- 
mens dans la plûpart des Cloîtres , 
que l’homme naturellement in- 
conftant fk. leger ne pouvoit faire 
une plus grande Ibitilè que de 
former un engagement pour le 
relie de là vie 3 le bon Pere finit 
Ion dilèours par dire à Euflache , 
en lui ferrant la main , qu’il vou- 
drait pour beaucoup être libre de 
le luivre comme Picard , qu’il le 
ferait de grand cœur. 

Là delfus on but un coup , &c le 
jeune homme ligna Ion engage- 
ment, on fut enfuite remener le 
E ij 



Pere Ambroife, à qui trop de zele 
avoit ôté la connoillànce , 8c qui 
ne put ce jour-là débiter un très- 
beau Sermon qu’il avoit appris, 
quoique tout le monde fût déjà 
aflemblé pour l’entendre } tant il 
eft prudent de ne pas porter le 
zele trop loin. 

Comme je me pique d’ètre meilr 
leur Soldat que bon Auteur } on 
me permettra de quitter la plume 
pour prendre le moulquet, ÔC mar- 
cher où le tambour m’appelle } 
c’eft le Roi qui va faire îbn en- 
trée vicfcorieufe dans Menin. A- 
dieu , ami Lecteur , à revoir. 



m 
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CHAPITRE X. 

Je reviens à moi. 

A utrefois prendre une Ville 
n’étoit rien , &: prendre une 
femme étoit quelque choie , com- 
me tout change dans le monde , 
aujourd’hui c’cft tout le contraire. 
Jamais je crois les places ôc les 
fronts des maris ne furent flan- 
qués de tant d’ouvrages à cornes j 
Novice au Champ de Mars , 
Profez à Cythere , fans trancher 
ici de l’homme à bonne fortune , 
je puis me dater d’en avoir plus 
élevé que détruit. 

La Flandre eft un Théâtre où 
je me fuis diftingué de plus d’une 
manière j en qualité d’Hiftorien 
de la Compagnie , je pourrai quel- 
que jour inftruire le Public de 
E iij 
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mes faits militaires , en attendant 
je vais l’entretenir de quelques 
autres exploits qui ne feront pas 
moins amufans, 

Pendant le Siège d’Ypres , au- 
quel j’eus ma part comme tant 
d’autres , j’en avois encore un par- 
ticulier à loûtenir , &. qui m’oc- 
cupoit bien autant > fi je joüois 
un fort petit rôle au premier , 
j’étois le héros au fécond. 

En fôrtant d’Ypres par la porte 
Royale , fur la route d’Hiverang- 
hem , on découvre à gauche le 
Château d’Adrienfen $ vis-à-vis fê 
trouve une Cenfe confîdcrable j 
c’eft contre deux beaux yeux qui 
refîdoient en cette Ferme , que 
j’avois drefle toutes mes batte- 
ries. 

Nôtre Régiment arrivé un des 
premiers devant la ville , eut or- 
dre de camper près du chemin 
de Boezingue. Plus hardi que mes 



Camarades , fuivi feulement du 
Breton 6c du Normand nos pour- 
voyeurs 6c mes Maréchaux de 
Camp, je pris le chemin de la Fer- 
me , réfolu de commencer mes 
premiers exploits , par faire main-; 
balle fur quelques volailles dans 
la balle-cour 5 c’eft le droit de la 
guerre. 

Entre chien 6c loup , tems pro- 
pre à ces fortes d’ expéditions , 
nous cotovons fans bruit à la 
queue les uns des autres les murs 
du Jardin, lorfque des Oyes tapies 
les unes dans les autres , fe levant 
tout d’un coup , prirent leur elfor, 
6c moitié courans , moitié volans, 
gagnèrent la Cenlè à grands cris > 
nous de les fuivre , 6c nous fîmes 
tant de diligence que nous entrâ- 
mes dans la place , pêle-mêle avec 
nos ennemis. 

Enflé de ce premier fuccès , 
j’en conçus la plus hcureule efpe- 
E iiij 



fance ; comme en cette rencon- 
tre je commandois en chef , & 
que je ne trouvois pas l’ennemi 
digne de mes coups , je me con- 
tentai de donner mes ordres 5 ces 
Oycs ddcendoient fans doute en 
droite ligne de celles qui par leurs 
cris fauverent jadis le Capitole de 
le fureur de nos premiers Peres j 
le maudit tapage que celles-ci fi- 
rent a notre arrivée, à l’exemple 
de leurs Archibi/ayeules , jetta l’a- 
larme dans toute la Ferme. 

B?en - tôt de gros chiens nous 
a /faillirent ,6c rendirent le combat 
douteux j le pauvre Breton fiiifi 
par une jambe demandoit déjà 
quartier , quand un bon Paylân , 
c’etoit le Gouverneur de la Place, 
courant a nous d’un air de fup- 
pliant , fit lâcher prife au chien. 

Revenu de ma frayeur à la vûë 
de 1 humble contenance de nôtre 
ennemi , je l’attendis de pied fer- 



me , & le reçus en vainqueur j le 
courage croît dans le péril , 8c 
augmente encore quand il eft 
pâlie j je commençai par ordon- 
ner , pour préliminaire de paix , 
de mettre les chiens à l’attache , 
ajoûtant avec bonté qu’après cela 
j’entendrois volontiers les articles 
de la capitulation. 

Je fus obéi fur le champ , la 
fourmilion déforma ma colere , 8c 
mon coeur fo lailîa furprendre par 
la pitié j le bon Vieillard m’abor- 
dant d’un air civil , le chapeau à 
la main , me dit obligeamment 
que fi je voulois m’accommoder 
avec lui à l’amiable , tout ce qu’il 
pofledoit étoit à mon fervicc j fa- 
tisfait de fes offres , je lui promis 
l’honneur de ma protection , 8c le 
prenant par la main j’entrai avec 
lui à lamaifon, fuivi de mes deux 
Camarades. 

Je ne comptois pas trouver fi 
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bonne Compagnie > une bonne 
femme toute tremblante , étoit 
au bout d’une longue table , ap- 
puyée con re une grande armoi- 
re , qu’elle croyoit fans doute que 
nous venions vuider : trois grands 
garçons allez mal bâtis , mais 
vigoureux , quoique lourds 6 c pe- 
fans , dcbouts autour de la table, 
n’ofant lever les yeux , les che- 
veux plats , ôc tournant leur 
chapeau dans leurs mains 5 fai- 
fôient la plus pitoyable figure du 
monde. 

J’admirai par quel bonheur 
ces drôles n’étoient pas venus fé- 
conder les chiens de la bafîe-cour, 
c’étoit fait de nous $ & moi qui 
commençois à perdre contenan- 
ce quand le bon Vieillard parut , 
ôc qui ne repris courage qu’à la 
vue de fbn air fupliant , eus peut- 
être demandé quartier tout le 
premier 5 il faut avouer que l’ha- 
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bit du Roy en impolè diable- 
ment. 

Les longues mouftaches du 
Normand fk. du Breton , eurent 
fans doute autant de part que 
nous à cette victoire , àc ne jouè- 
rent pas un petit rôle en cette 
rencontre j c’eft peut - être à elles 
que nous devons tout l’honneur 
de cette journée. Que fçait - on ? 
quoiqu’il en foit , je rallurai la 
timide allemblée , &: toute ma 
colere ne tomba que fur les in- 
fortunés habitans de la balle- 
cour. 

Sur d’ctre obéi , je prononçai 
une lèntence de mort > contre 
quatre pièces de toutes les vo- 
lailles 5 mes ordres furent exécu- 
tés de point en point , & je vis 
bien - tôt à mes pieds ces oyes or- 
gueil leufes , qui les premières 
avoient ofé donner l’alarme , & 
lever l’étendart de la rébellion. 



CHAPITRE XI. 

Nouvelle de'couverte. 

J ’Impofài cette contribution , 
fans préjudice du fou per au- 
quel nous nous priâmes 5 je bus 
a la fânté de notre bote , de fâ 
ménagère , & de toute la belle 
Compagnie ; le Breton & le Nor- 
mand en firent autant , &c nous 
nous promîmes bien de rendre 
plus d’une vifite à Mr. Janning , 
c efl le nom du Fermier ; le bon 
homme même nous en pria , quoi- 
qu'il eût fouhaité fans doute de 
bon cœur nous voir fervir de faf- 
cines dans quelques foilèz de la 
Ville. 

J’etois - là le héros , c’étoit fans 
cefle Mr. l’Officier par cy , Mon- 
fieur l’Officier par là > enfin tous 
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les relpe&s & les lantés s’adref 
foient à moi , & j’y répondois fiè- 
rement d’un coup de tête , lans 
ceflèr de manger d’une daube 
paflàble , que l’appetit que j’avois 
me failbit trouver excellente. 

Au deflêrt je lortis lèul à la 
Cour, pour examiner s’il ne le 
tramoit rien contre nous, & m’ap- 
prochant fans bruit d’une petite 
fenêtre , où j’aperçus de la lu- 
mière , je vis à travers le vitrage 
une petite Païlànne charmante , 
en tablier blanc , qui , les larmes 
aux yeux, nous maudiflbit fans 
doute -, je penlài d’abord que c’c- 
toit la fille de la mailon que l’on 
n’avoit pas jugé à propos de faire 
louper avec nous. 

Je ne me trompois pas , une 
vieille lêrvante lui difbit*, que 
Madame Janning vouloit ablblu- 
mcnt qu’elle ne parût point pen- 
dant tout le Siège à la Ferme , où 
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chaque jour on ne manqueroit 
pas de recevoir quelques nouvel- 
les vifîtes lèmblables , à l’heure 
qu’on s’y attendrait le moins. 

C’étoit agir avec prudence , les 
Meres en doivent-elles manquer, 
la plûpart fçavent par expérien- 
ce , que perdre ce qu’elles efti- 
ment quelque choie , 5c qui an 
fond n’efl: rien , ell toujours l’ou- 
vrage d’un moment. 

Comme on ne pouvoit plus for- 
tir de la mailon fins s’expoler à 
de mauvailès rencontres , cette 
bonne vieille lui indiqua au fond 
du jardin une efpece de cave qui 
avoit lêrvi autrefois de glacière , 
6c dont l’entrée n’étoit pas facile 
à trouver , à caulc d’une brouf- 
fàille fort épaifîe qui la déraboit , 
elle ajouta qu’elle aurait loin de 
ne la lailïèr manquer de rien. 

Les chiens qui aboyèrent me fi- 
rent rentrer , crainte d’être foup- 
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çonné d’avoir entendu quelque 
choie } je rentrai donc , bien ré- 
lolu de tirer parti de cette dé- 
couverte que je tins fecrette , & 
me remis à table. Tout le monde 
fe leva à mon arrivée , le décou- 
vrit , & moi allis , on s’alleoit. 

Je palïài quelque tems de- là , 
auprès de la bonne Madame Jan- 
ning qui le crut fort honorée de 
cette attention de ma part , ÔC 
croilànt mes jambes l’une fur l’au- 
tre appuyé négligemment fur un 
des bras de Ion grand fauteüil à 
l’antique, je lui demandai combien 
elle avoit d’enfans 5 trois, me dit- 
elle , deux garçons ÔC une fille } 
ce mot lui échapa, elle en fut dé- 
concertée ÿ mais Ion mari , hom- 
me d’efprit s’il en fut , ajouta avec 
art que fa fille étoit chez une de 
fes Tantes , à quelques lieues de la 
Ville du coté de l’Etang de Kel- 
lçbece } il dit même qu’elle devoit 
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lè marier dans peu , avec un des 
trois drôles qui avoient l'honneur 
de manger avec nous , & me le 
montra 5 les deux autres étoient 
les héritiers préfomptifs de Mon- 
iteur Janning. 

Le futur époux que je fixai, le 
découvrit en louriant à demi , 
c’étoit un grand benais , de taille 
gigantelque, dont les membres 
vigoureux , mais lâns proportion , 
lui donnoient l’attitude pélànte ôc 
embaralîee de ces fiatues ébau- 
chées , & dégroflies à la lêrpe , où 
l’on commence à peine à diftin- 
guer la figure humaine 5 ^uel pré- 
lènt pour la petite Louilon Jan- 
ning 5 elle m’avoit paru fi aimable, 
malgré la fimplicité de lès habits, 
que j’eus peine à croire que l'a- 
mour le fut mêlé de ce mariage. 

Le loupé fini, nous prîmes con- 
gé de la tremblante Compagnie , 
& mettant la main liir l’épaule du 

bon 
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bon homme Janning , de /es fils,’ 
£c de fon gendre futur , je leur 
promis à tous d’avoir foin d’eux. 

A peine nous fortions de la Fer- 
me , triés - làtisfaits de nôtre petite 
expédition , que nous aperçûmes 
un détachement qui venoit recon- 
noître cette maifon , &: y prendre 
fos logemens 5 je tremblai d’abord 
pour Louifon. 

J’efperois bien la rejoindre quel- 
que part , mais fai/ànt reflexion 
qu’elle avoit un azile tout prêt 
en cas de malheur , je me re- 
mis de ma frayeur 5 ma préfonce 
lui eût été d’un foible focours , & 
ma vanité ne fo fût pas accom- 
modée de plier fous le plus petit 
Sergent , apres avoir tranche de 
l’homme d’importance auprès de 
ces bonnes gens. 

Nous ne pen/ames donc qu’à 
regagner notre Tente où Picard , 
Bourguignon & Champagne inl- 

/. Partie, F 
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truits de nos projets , nous atten- 
doient avec impatience* ils nous 
revirent avec joie , couverts de 
gloire , Sc chargés de provifions > 
fc fis le récit de cette expédition. 




CHAPITRE XII. 



Conclujion de tette tvnntitrc. 

A Quelques jours de là, on 
commença le Siège avec vi- 
gueur , & je m’y diftinguai com- 
me un autre 5 quantité de mes 
amis furent tués autour de moi * 
mais j’échapai heureufement , je 
fuis né allez heureux. 

Allez occupé d’ailleurs , j’avois 
un peu négligé la petite Louilon , 
un militaire de ma trempe n’elt 
pas tout à fait maître de Ion tems 5 
un foir donc que je me trouvai de 
garde près de la Ferme du Châ- 
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teau d’Adrienlèn, j’eus le tcms dd 
faire les plus belles réflexions du 
monde fur le fort de la fille de 
Janning qui pafloit làns doute de 
trilles momens dans le lôuterrairt 
qui lui lèrvoitde retraite 5 je rélô- 
lus d’aller rendre une petite vifite 
à cette belle , aufll-tôt que je lè- 
rois relevé de lentinelle 5 l’occa- 
fion étoit des plus favorables , le 
relie du jour fe paflà à former des 
projets. 

A peine je fuis libre, que l’aveu- 
gle enfant me mène , le tems pa- 
roilîoit fait exprès pour une expé- 
dition amoureule , on ne voyoic 
que pour le conduire $ j’arrive , 
& après avoir juré, tempêté envi- 
ron une heure , contre la hauteur 
des murs , je trouvai heureulè- 
ment un endroit allez facile 4 
elcalader 5 bref, me voilà dans le 
jardin j ce n’étoit pas tout , il étoit 
valle , peuplé de beaucoup d’ar- 

F ij 



( 68 ) 

brcs, 5c j’ignorois la retraite de la 
jeune prifonniere que je cher- 
chois 

Après avoir fait plusieurs fois 
inutilement le tour de l’enclos , je 
m’arrêtai (ous un feuillage fort 
épais, 5c prêtai l’oreille allez long- 
tems avec attention , las d’atten- 
dre, 8c délcfperant de réulîir dans 
mes recherches , envoyant à tous 
les Diables, moi, l’amour , 8c celle 
qui m’en donnoit , j’allois enfin 
retourner au Camp , lorlque j’ap- 
perçus un raïon de lumière allez 
près de moi. 

L’elperance renaît tout à coup 
dans mon coeur j j’avance avec 
intrépidité , 8c j’arrive avec beau- 
coup de peine à une petite porte j 
j’y frape doucement , eft-ce vous 
Sufanne, me dit-on à voix balle ? 
oui, répondis- je encore plus bas , 
on ouvre , j’entre. 

C’étoit la belle Louifon elle- 
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même 5 elle faillit mourir de peur, 
la pâleur couvrit (on vifàge , fes 
yeux fè troublèrent, fes pieds 
tremblèrent fous elle , fa voix ex- 
pira fur fès lèvres, Sc elle tomba 
de fraïeur,fur une chaifè voifine* 
trouvant de l’eau fur fa table , car 
la petite étoit à louper , je lui en 
jettai quelques goûtes qui la firent 
revenir. 

Je commençai par lui diretrès- 
fcrieufèment que j’étois un par- 
fait honnête homme , qui ne lui 
feroit aucun tort , l’habit que je 
portois, Ôc le tems que'je prenois 
pour lui rendre une vifite deman- 
doit caution , aufli fit-on quelque 
difficulté de me croire ; après tout, 
avoit-on un fi grand tort ? 

Et que me voulez-vous donc , 
Monfieur, médit enfin la belle , 
en lailïànt tomber un fôupir , & 
regardant triftement la porte que 
pavois fermé fur moi : „ Calmez 
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„ vos frayeurs, ma eherc enfant , 

lui dis-je , je ne viens que fou- 
„ per avec vous , 8c vous appren- 
„ dre des nouvelles du Siège , car 
„ il me paroit que vous en fôu- 
„ haitcz la fin pour le moins avec 
„ autant d’impatience que nous 5 
„ foyez perfuadée que nous lôm- 
„ mes plus de quarante mille 
„ hommes qui ne demandons pas 
„ mieux qu’à vous tirer prompte- 
„ ment de vôtre prifbn 5 dequoi 
„ diable Mr- vôtre Gouverneur 
„ s'avifè-t-il aufli de faire une fi 
„ vigoureufe défenfè ? 

Tout cela ne conloloit point 
Louifbn, elle ne pou voit revenir 
de fa furprifè : en effet , releguée 
la veille de fes noces par ordre de 
fa mere dans cette retraite , pour 
n’ètre vûë d’aucun François , la 
pauvre petite n'avoit pas lieu de 
s'attendre à cette fcéne. 

Pour entrer en matière, je coin- 



mençai par lui conter quantité de 
belles choies , au lujet du Siégé , 
& finis par lui dire que je con- 
noifiois fort Monfieur Ion pere & 
Madame là mere , j’ajoutai qu’ils 
avoient mis toute leur mailon 
fous ma protection , ôc que c’é- 
toit en qualité de Protecteur de 
la famille que je venois la voir 6C 
la confoler. 

„ Ah ; je vois bien, reprit Loui- 
„ fon, un peu revenue à elle , que 
,, vous êtes un de ces Meilleurs 
„ qui vinrent ces jours derniers a 
„ la Ferme , & que ma mere ne 
„ voulut pas que je ville , vraî- 
„ ment elle vous eltime beaucoup, 
„ & mes freres aulli. 

Enfin la craintive prilonniere 
le trouve en pais de connoillàn- 
ce 5 pour lui faire voir que je fuis 
au fait de ce qui la regarde, je lui 
parle de Ion mariage , elle fourit , 
& me voilà à table avec ma chere 
Louifon. 
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Pour garder quelqu’ordre dans 
Je récit de ce qui m’arriva cette 
nuit charmante , & ne point in- 
terrompre le fil de ma narration, 
allez intérellànte d’ailleurs, il faut 
d’abord faire le portrait de ma 
belle, c’cfi: l’ordre , encore faut-il 
connoître Ion monde j il ne leroit 
même pas mal de dire quelque 
choie de la lômbre demeure qu’el- 
le habitoit, un coup de pinceau de 
plus ou de moins n’efi: pas une 
affaire. Je ne regarde pas .de fi 
près. 

Qu’on le figure donc au bout 
d’un enclos allez vafte , une ef- 
pece de cave dont la voûte cou- 
verte de broulîailles , & à demi 
taillée dans le roc, forme un lôu- 
terrain d’environ douze pieds en 
quarréj voilà l’appartement de la 
belle : quelques vieux tonneaux 
jettes dans un coin les uns lur les 
autres, une table, une lampe, 

deux 



deux chaifes de paille , ÔC un lit 
de langle ; voilà Ce s meubles : voici 
maintenant (a perfonne. 

Avez * vous vu quelquefois de 
ces petites Villageoifos , qui (ous 
un dehors fimple ÔC naïf, ont je 
ne Iç ai quoi de piquant qui attire 
nos regards , malgré que nous en 
ayons , telle étoit mon Héroïne > 
elle ne mettoit rien pour plaire , 
ôc tout ce qu’elle mettoit plaifoit 
infiniment ; fa taille fine , ÔC mi- 
gnone renfermée dans une cein- 
ture , recevoit de nouvelles grâ- 
ces du ruban qui l’emprifonnoit , 
ion vi Cage ne perdoit rien de fon 
éclat , pour être en oppofition 
avec un Jufte d’une toile des plus 
blanches 5 fon teint , figurez, - vous 
du luit ou l’on eût effeuille’ des rofes , 
Ces yeux ne me dirent rien , mais 
ils me parurent faits de façon à 
pouvoir dire les plus jolies cho- 
ies du monde , s’il leur en pre- 
I. Part. G 
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noit jamais fantaifie > quelques 
fôupirs encore poulies par un refte 
de crainte agitans certain mou- 
choir , lui failbient dire que ce 
qu’il cacljoit ne le cédoit en rien 
à ce qui étoit le fujet de mon ad- 
miration j fa tête étoit des mieux 
taillée , 6c couronnée par de beaux 
cheveux bruns , cadre le mieux 
alïortillànt à cette charmante 



mignaturc. 



Le joli fiége à loutenir : bien 
rélôlu de ne rien épargner pour 
emporter cette place d’adàut,je 
ne feus trop d’abord comment 
m’y prendre j j’avois tranché de 
l’honnête homme , 6 c il étoit dif- 
ficile de conlêrver ce caractère , 
& de brufquer l'affaire. 

Après un moment de réfléxion 
je pris le parti de la douceur , au 
hazard d’une plus longue rélxf 
tance j ce n’étoit pas trop de 
toute la nuit pour cette expédi- 
tion s il falut commencer par 



autorifër une fi longue vifite ; ba- 
gatelle pour un Auteur , une pe- 
tite hiftoire en fit l’afFaire. 

Je ne m’apperçus pas plutôt 
que Louifbn étoit un peu tran- 
quille , que je repris Ton rôle -, un 
profond foupir de ma façon fuivi 
de quelques hélas , interrompus 
très - éloquemment par plufieurs 
imprécations contre le fort , fu- 
rent l’exorde de ma narration ; on 
me demande ce que j’ai , & je 
commence ainfi d’un ton patéti- 
que en levant les yeux 6c les mains 
au Ciel. 

„ Qu’on efl: à plaindre d’être 
» trop honnête homme , & d’a- 
» voir à vivre avec des coquins ! 
„ hélas une affaire d’honneur que 
„ j’eus dernièrement , & qu’il fc~ 
» roit trop long de vous racon- 
,> ter , me fit mettre l’épée à la 
„ main avec un malheureux indi- 

gne de voir le jour 5 la vertu 
G ij 
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„ triompha , mon lâche adverfai- 
„ re fut renverfé. 

,, Aujourd’hui la Juftice pre- 
„ nant la défenfe du coupable , 
„ pourfuit l’innocent j reconnu , 
3, forcé de fuir , & fuivi de près , 
„ trouvant un endroit allez fa- 
„ cile pour entrer dans cet enclos 
,, que je côtoyois , je me hazardai 
„ à en elcalader les murs , alors je 
9) refpirai un peu ; mais où le croit- 
3, on en fureté , quand on a lùjet 
j, de craindre ? 

„ Bien-tôt les remparts que j’a- 
„vois franchis me parurent une 
3, foible barrière , pour plus de 
3, fureté je m’enfonçai dans l’ef 
3, péce de petit bois qui cache 
„ l’entrée de ce fouterrain , où le 
,, hazard me failant donner du 
3, coude contre cette porte , j’en- 
„ tendis une voix à laquelle je 
„ répondis , c’étoit vous - même , 
?> vous Icavez le refie de l’hiftoi* 
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„ re 5 ne croyez pas que je fois 
„ venu ici pour quelques mauvais 
„ de lie ins 5 fi vous êtes aflèz géné- 
„ reulè pour fàuver la vie à un 
„ honnête homme , ne me refu- 
„ fez pas un azile du moins pen- 
„ dant cette, nuit. 

Ah ! Ciel pendant cette nuit > 
interrompit la petite qui m’avoic 
entendu jufques-là aflèz tranquil- 
lement, y penfez-vous, Monfieur ? 
fa pudeur s’allarma de la proport- 
ion. 

Il faut avouer que la pudeur 
d’une fille eft une étrange choie , 
elle fè gendarme toujours la pre- 
mière 5 mais c’eft un petit monf- 
tre qu’on apprivoife aifément , il 
n’y a que façon de s’y prendre. 

J’avois ma réponfè prête , j’of- 
fris de fortir , 8c d’expolèr ma vie 
plutôt que de lui déplaire 5 Loui- 
fon me plaignit , 8c je commen- 
çai à elpérer une heureufe ifluë 

Gnj 
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de ma témérité , elle me dit que 
dans une couple d’heures à la fa- 
veur de la nuit je pourrois aifé- 
ment m’échaper. 

Je promis de lui obéir quand 
elle le jugeroit à propos $ ne veut- 
on rien tenir , il faut tout pro- 
mettre , on ne peut moins fai- 
re ; encore faut - il être raifon- 
nable. 

Réfol u de bien profiter du tems 
qu’on m’accordoit , en vrai Hé- 
ros de Romans , pour me faire 
connoître , & donner de moi une 
idée favorable , je m’amufai à con- 
ter mille avantures galantes que 
je difois très - lerieulèment m’être 
arrivées , & dans lefquelles j’étois 
toujours un homme charmant , 
tendre , pafiionné & rempli des 
plus beaux lèntimens du monde. 

La belle prit goût à mes con- 
tes j peu à peu j’animois mes dif- 
cours > 6c les hiftoires devenoient 



plus intéreflantes j enfin je finis 
par lui en dire une que je prépa- 
rois de longue main , tout en lui 
contant les autres. 

Dans celle - ci j’etois , comme 
elle , fils d’un bon Fermier , la 
conformité d’état laiflé plus de li- 
berté , prévient , donne lieu 
à la vertu fympatique j j’avois 
donc aimé une jeune fille à la 
fureur 5 aime -t - on jamais autre- 
ment , fur - tout quand on racon- 
te fes amours à quelqu’un à qui 
l’on en veut infpirer ? Elle etoit 
{ans doute de l’âge de Louifon , 
jolie comme elle. 

Un jour que nous nous trouvâ- 
mes (èuls dans une allee fombre 
& fôlitaire , voici le Roman , ce 
début l’annonce , elle me permic 
d’être heureux , me voilà à les 
pieds 5 notez que tout en racon- 
tant, je tombe à ceux de Louifon, 
feulement pour rendre la Scène 

G 111J 
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plus lènfible 5 là , je lui peins avec 
les couleurs les plus vives , les 
doux tranlports aulquels nous nous 
livrâmes , &. la peinture étoit lï 
touchante , qu'elle en foupira $ 
favorable augure : 

Comme mes yeux pendant tout 
ce beau dilcours marchoient leur 
train*, ils communiquèrent de 
leur tendrcdè à ceux ae Louilôn 
qui le fixèrent enfin fur moi 5 6c 
elle me demanda pourquoi je n'a- 
vois pas époule cette fille j je lui 
répondis par un hélas .• éloquent 
s’il en fut jamais , que comme 
nous étions à la veille de notre 
mariage , la mort me l’avoit en- 
levée-, & que de délelpoir je 
m’étois jetté dans le lervice. 

A ces trilles mots je poulîài 
un profond foupir , la belle en 
gémit à Ion tour , je pris une de 
les mains , elle le troubla & me dit 
d’un air embaralle qu’elle croyoit 
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qu'il n'y avoit plus rien à crain- 
dre pour moi , & que je pouvois 
me retirer. 

Le ton dont elle prononça ce 
peu de paroles y donnoit un fens 
tout different , 6c me difoit très- 
cxpreflement de refter , j’entens 
de refte ces fortes de langages , 
je reftai donc , & bientôt ma vi- 
vacité m’emporta à quelques eC- 
piegleries un peu libres , Louifon 
déconcertée fo levant précipita- 
ment , renverfâ la lumière qui 
nous éclairoit , l’éteignit , Sc nous 
voilà dans les ténèbres. 

Heureufoment que le Siège 
que j’avois à foutenir n’étoit pas 
de ceux où le jour eft abfolument 
néceflaire 5 les ténèbres ne m’é- 
pouvanterent pas , j’en tirai même 
un heureux pronoftic. Il eft 
mille petites grimaces &c autant 
de minauderies qu’une jeune fille 
fe croit obligée de faire , ôc dont 
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l’obfcurité la difpenfè j la pudeur 
qui aime à le manifefter par une 
petite rougeur , ne s’avile pas de 
paraître quand fa préfence eft 
inutile. 

Les mains de part & d’autre 
jouèrent leur rôle ordinaire 5 par 
tout où les miennes fc portoient , 
elles rencontraient celles de 
Louifon , tantôt trop tôt , tantôt 
trop tard , félon que cela fc trou- 
voit 5 ce petit jeu dura quelque 
tems , & finit naturellement 
comme il devoit finir. Enfin l’a- 
mour nous ferma les yeux , & le 
Soleil levant à travers une petite 
lucarne vint me les rouvrir. 

J’examinai la petite Janning , 
qui dormoit profondément dans 
un défbrdre charmant & tel que 
l’autorifent les nuits d’Été ; plus 
amoureux que jamais , j’éveillai 
Louilon comme je l’a vois endor- 
mie > nouveaux combats,nouveaux 
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pl ai fi rs , 6c nouvel embaras pour 
la belle, on n’ofe me regarder , 
on baifie les yeux , on pleure , je 
veux partir , on m’en empêche , 
de crainte dit - on que je ne fois 
apperçu , 6c qu’on ne foupçonne 
la vérité , on me propofe de de- 
meurer caché pendant le jour 
derrière les vieilles futailles qui 
fe trouvoient dans l’enfoncement 
de cette cave , 6c d’attendre la 
nuit fuivante pour m’échaper. 

Cette propofition n’eft pas de 
celles qu’on refufe ; je demeurai 
donc , on garde un profond filen- 
ce , on boude , 6c l’on en vient 
aux reproches. Comme ils ne 
laifïoient pas que de commencer 
à être fort amufans , on frappe à 
la porte , c’étoit pour cette fois la 
vieille fèrvante avec Balour futur 
époux de la jeune prifonniere. 
Moi d’entrer aufîi - tôt dans ma 
cache , d’où je pouvois tout voir 
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lans être vu 5 le fujet de cette vi- 
fite , étoit que des Soldats vou- 
loient engager de force ce grand 
garçon , échapé de leurs mains , il 
venoit fous la protection de Sufan- 
ne fe réfugier auprès de fa belle 
maîtreflèj l’azile n’étoit pas fi mal 
choifi pour un fot , fi lui - même 
l’avoit imaginé. 

La vieille partie , Balour en- 
core tremblant , & qu’on ne 
pouvoit remettre de fa frayeur , 
failôit la plus lotte figure du mon- 
de j je n’en failois pas moi une 
fort belle 5 réduit à n’ofer paraî- 
tre par ménagement pour Loui- ' 
Ion , car je lui devois des égards , 
je fuis né poli. J’étois très -impa- 
tient de îçavoir comment tout 
cela tournerait 5 il me venoit mille 
idees pour me défaire de ce bu- 
tor , mais je ne pouvois les com- 
muniquer , ni les mettre moi-mê- 
me en ufàge. 
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Plus je ’contemplois la petite 
Janning , plus je voyois ion em- 
baras } fes yeux qu’elle avoit 
d’une douceur charmante , au- 
roient animé des marbres 5 Balour 
un peu revenu de fa frayeur com- 
mençoit à lorgner la Belle , car 
enfin tous les hommes font hom- 
mes , ôc les plus ftupides fur cet 
article font bâtis comme les au- 
tres 5 mille façons originales , au- 
tant de complimens à la diable 
annoncèrent l’amour le plus ridi- 
cule qu’il foit impoflible de voir > 
c’étoient des grimaces , des mi- 
nes , des fadeurs amoureulës , 
meme dans les termes de l’Art , 
6c aulquels il ne manquoit que le 
ton de petit Maître peur leur 
donner plus de poids. 

Je mourois de rire , c’étoit une 
vraye Comedie pour moi , cepen- 
dant le dénouement m’embaraf- 
foit , mais il fut tel que je pou- 
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vois le délirer , 6c comme je n’a- 
vois oie l’efperer. 

Louifon faite à mes belles ma- 
niérés , lalTe des carelfes imperti- 
nentes 6c fans grâces de ce rulti- 
que perfonnage , lui dit qu’il étoit 
trop dangereux de demeurer feu- 
le avec lui, le pria très-poliment 
de fortir 6c de relier à l’entrée 
du fouterrain en dehors où à la 
faveur des arbres qui l’ombra-* 
geoient il pourroit voir d’alTcz' 
loin dans le jardin , lui promet- 
tant d’ouvrir auflitôt qu’il frappe- 
toit, s’il découvroit quelque Sol- 
dat venir de Ion côté. 

Balour n’accepta pas d’abord la 
proportion , en effet elle n’étoit 
pas des plus galantes -, mais enfin 
il fallut s’y réfoudre , lous peine 
d’encourir l’indignation de la bel- 
le Janning 6c de renoncer pour 
jamais à la voir , ce font là de ces 
.menaces aufquelles un Amant 
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vraiment amoureux n’a rien à 
répondre , 6c de quoi fe plain- 
droit-il , c’eft lui faire un compli- 
ment que de craindre fa présen- 
ce , nous trouver trop de mérite 
cSl un reproche que nous par- 
donnons aiSemcnt. „ 

Mon Rival ne fut pas plutôt 
en Sentinelle devant la porte re- 
fermée fur lui , que je Sortis de 
ma priSon , Louifon Sourit en me 
voyant , 6c ce Souris bien expli- 
qué , Si je ne me trompe , 6c je ne 
me trompe gueres , vouloit dire 
n’ai -je pas bien fait? très -bien , 
lui répondis -je auSIi. 

Je vantai fon efprit , la fripon- 
ne en avoit , 6c du bon , elle me 
dit qu’elle n’agiSloitainfi que pour 
empêcher qu’on ne m’apperçut , 
me priant d’être Sage j que ne 
promet - on pas ? Je la remerciai 
de Son attention , 6c agis toujours 
comme Si Son delTein avoit été de 
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me favorifer par cette préféren- 
ce j elle le fâcha , me menaça mê- 
me plulîeurs fois d’aller ouvrir la 
porte à la lèntinelle fi je n’étois 
plus raifonnable > mais tout cela 
le diloit fi bas , & d’un ton , Dieu 
fçait quel ton , que je n’en crus 
pas un mot * je ne laiïîai pas d’al- 
ler mon train , je répondis même 
plufieurs fois à Balour pendant 
cette Icéne , (ans que la Belle s’en 
apperçût , tant çlle étoit décon- 
certée. 

Ce ne fut pas tout , le loir il 
falut lortir , autre embaras , car 
ce n’efl: jamais fait en amour, mais 
par bonheur l’obftacle fut bien- 
tôt levé > la Ipirituelle Louilon 
qui connoilîoit l’Original qui nous 
inquiétoit , le pria à l’entrée de la 
nuit d’aller lui cueillir quelques 
fleurs qu’elle lui indiqua à l’autre 
extrémité du jardin j il y vola, & 
par ce moyen je m’exquivai avec 

promefle 
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promefle de revenir le plutôt que 
je pourrois , quelque défenlè que 
Ton me fît de reparaître jamais > 
tout en pleurant de me quitter. 

Arrivé heureulèment au Camp, 
je trouvai nôtre Académie aflèm- 
blée , Picard venoit de prononcer 
mon Oraifon funèbre , & l’on 
en étoit à faire mon épitaphe 
quand je parus, car on me croyoic 
mort $ déjà l’on longeoit à me don- 
ner un digne fucceflèur , mais ma 
préfènce changea en Fête cette 
trifte cérémonie 5 la joie fut gé- 
nérale , je contai mon avanture , * 
nous bûmes toute la nuit, 6c le 
lendemain pour nous délaflèr nous 
fûmes relever à la Tranchée le 
Régiment de ***** Je ne trouvai 
pas à beaucoup près cette journée 
fi douce que la précédente , à la 
guerre il faut bien s’accommo- 
der de tout. 

Pendant le refte du Siège iî 
I Part, H 
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me fut impoflible de m’échaper 
pour retourner en partie d’a- 
mour , dont j’enrageois 3 la Ville 
prife , il falut partir pour en 
aller prendre un autre , car 
avec le Roy, ce n’eft jamais fait, 
& depuis ce tems je n’ai eu aucu- 
ne nouvelle de ma petite Louifon 
Janning , qui probablement eft 
mariée à l’Original qui la pour- 
chafloit5 que la pauvre enfant cil 
à plaindre ! Peut-être la Campa- 
gne prochaine nous reverrons- 
nous , que Içait-on ? 



Fin fa la première Partie* 
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O N ne lèra peut-être pas fâ- 
ché de lçavoir l’ordre qui 
régne dans notre petite Acadé- 
înie , &: les choies intérellàntes 
qui s’y dilènt : pour ne point per- 
*Ee de tems pendant que la plu- 
me à la main , j’attends avec im- 
patience que mes Confrères veuil- 
II. Part. 1 
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lent ouvrir la fëance, que je veux 
raporter entièrement , je vais faire 
la defcription de tout ce qui m’en- 
vironne. 

Nous lommes au Camp devant 
Fûmes, il efl: environ neuf heures 
du matin, notre Salle d’aflemblée 
éfl une mauvaifè tente j moi Pa- 
rifien Semainier , je fuis aflis par 
terre devant un tambour qui me 
fert de table, & fur lequel j’écris , 
ayant le dos appuyé contre un 
pieu -, Picard fc promene en long 
£c en large la pipe à la bouche , 
en attendant qu’on commence * 
Bourguignon nôtre Secrétaire de- 
bout devant la porte , taille une 
mauvaile plume avec un canif en- 
core plus mauvais , après lequel il 
jure , envoyant la plume, le canif, 
& l'Académie à tous les Diables ; 
il m’a même déjà mis trois fois 
de la partie , parce que je le prie 
de ne pas boucher mon jour » 
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Champagne chargé du foin d’en- 
tretenir nos correfpondances efi: 
devant moi avec un paquet de 
lettres fous lç bras , 2c me deman- 
de ce que j’écris } le Normand 
fait du feu fous la timbale , ôcle 
Breton mange un morceau de 
pain du meilleur apctit du monde, 
en fredonnant une chanlon nou- 
velle arrivée depuis peu , de l’O- 
pera comique. 

Enfin la pipe fumée , la plume 
taillée , la timbale en train de 
bouillir , 6c la chanlon du Breton 
finie avec fbn morceau de pain, 
chacun prend féance , s’aflèoit au- 
tour de moi en demi cercle for- 
mant un fer à cheval , 6c les piè- 
ces font jettées fur le Bureau , 
c’eft-à-dire fur le tambour qui en 
poulie un doux bourdonnement j 
îa première lettre qui fut ouverte, 
étoit conçue en ces termes : 
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MESSIEURS, 

„ Je fuis un des lix braves qui 
,, commandés par un Lieutenant, 
„ furent envoyez par le Comte de 
„ Clermont , pour efcalader pen- 
,, dant la nuit , èc reconnoître 
„ l’ouvrage à corne de Menin. 
„ Nous mériterions fins doute 
„ tous fix d’avoir part à l’immor- 
„ talité que vous promettez aux 
«Soldats pleins de cœur, qui lé 
„ rendront dignes de vos éloges ; 
„ mais comme je ne veux pas fa- 
„ tiguer la mémoire de la pofte- 
î» rité , qui aura probablement af 
,, fez à s’occuper des belles ac- 
„ tions de nos Chefs , je ne vous 
„ parlerai d’aucun de mes cama- 
„ rades 5 je Icai qu’ils penlent 
„ comme moi fur le chapitre de la 
„ gloire ; c’elt-à-dire qu’ils aiment 
mieux vivre un an de plus fur 
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„ la terre , que cent ans dans 
„ l’hiftoire. 

„ Ne croyez pas cependant que 
,, nous fôyons capables d’aucune 
„ Lâcheté, je pourrois ici vous rap- 
porter mille belles actions que 
„ nous avons faites les Campa- 
„ gnes précédentes , toutes di- 
„ gnes d’étre écrites 5 mais quand 
„ on a fait fon devoir mérite-t-on 
„ des louanges? d’ailleurs l’épithete 
„ de Héros que vous voulez don- 
„ ner à nos amis , fbnne fi mal 
„ avec les noms de Pierre &. de 
„ Jacques , que fi cela ne choque 
„ pas le bon fens , cela choque 
„ tout au moins les oreilles. 

„ Je fouhaite ne pas dire vrai , 
„ mais vos Journaux n’auront pas 
j, un fuccès bien brillant i lemoïen 
„ qu’ils Ce vendent , on n’y trou- 
„ vera ni Duc, ni Comte, ni Mar- 
„ quis. L’avantage n’eft pas grand 
„ de reflu (citer de votre façon , 
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„pour mourir une féconde fois 
„ dans la boutique d’un Libraire 
„ qui enverra mille fois aux Dia- 
„ blés tous vos Héros , ce fera 
„ deux morts pour une. 

„ D’ailleurs fuppoféque je vous 
„ doive l’immortalité , & que mon 
>, nom à la faveur de vos ou- 
„ vrages , ou que vos ouvrages à 
„ la faveur de mon nom , tout 
„ comme vous voudrez , parvien- 
„ nent chez la pofterité la plus 
„ reculée , quel fera l’avantage 
„ que j’en retirerai ? voyons , on 
„ parlera long-tems de moi , qui 
„ n’y étant plus y ferai fort peu 
„ fénfiblc 5 chaque Officier me 
j, propolera pour modèle à Ce s 
„ Soldats , c’efl: fans doute quel- 
„ que chofè -, mais fi ma Famille 
„ veut s’annoblir quelque jour, 
„ comme cela n’eflpas impoffible , 
„ & , qu’après avoir traverfé les 
„ finances avec honneur, quelques- 
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„ uns de mes delcendans le trou- 
„ vent enfin revêtus de quelques 
„ dignités éminentes , ils ne pour- 
„ ront jamais faire remonter leur 
„ origine plus loin que moi ; je 
,, fer virai de barrière à leur no- 
„ bielle qu’ils pourroient fans mon 
„ miferable nom , malheureufe- 
„ ment connu , antidater d’un fié- 
„ cle ou deux. 

„ 11 ed vrai qu’ils feront bien 
„ les maîtres de me renier pour 
„ leur parent \ combien de très- 
„ honnêtes gens qui me valent 
„ bien ont eu ce fort , 5c marcher 
„ pour lors en aifu rance en pais 
„ perdu, ou s’enter fur quelqu’au- 
„ tre tige plus noble que la leur } 
,, digne récompenfe de vos veilles 
„ 5c de mes beaux exploits j je lè- 
„ rai réputé batard , 6C chalïe de 
„ ma propre famille : Ah î que 
„ j’aime bien mieux mourir , lins 
„ tant de façons, 6c qu’on laide 
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« repofer tranquillement ma cen- 
» dre. 

„ Que mes defcendans difent , 
„ un de nos Ancêtres mourut avec 
„ honneur au Siège d’Ypres , paflè 
jj pour cela, quand l’hiftoire n’en 

i, a pas parle , on bâtit là-delîus 
,, les plus belles choies du monde. 

„ Pafle encore pour me faire 
sj peindre au nom de Brigadier 
„ auquel je prétens, on peutajoû- 
>, ter par la fuite des Armées du 
» Roy , & comme les modes chan- 
jj gent en France, bien-tôtmes 
jj habits lêront méconnoillàbles 5 
,j encore ne veux-je pas me fervir 

j, de ces Peintres habiles qui fça- 
j, vent reprelenter julques à la 
j, qualité de l’étoffe ; je ne vou- 
jj drois que de ces Peintres de vo- 
jj tre clalîè , c’ell-à-dire qui pei- 
j, gnent comme vous écrivez. 

jj Ainfi, Messieurs , tout bien 
» examiné , je vous prie de me 
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„ paflèr fous filence , je mettrai 
„ mon nom à votre Bureau , afin 
„ que fi quelqu’ami indifcret , 
„ croyant m’obliger x vous écri- 
„ voit à mon fiujet , vous me fafi 
„ fiez l’honneur & le plaifir de 
„ ne jamais parler de moi. 



CHAPITRE II. 

Autres Lettres dudit jour. 

A Près la leclure de cette Let- 
tre originale , nous ne fû- 
mes pas peu furpris d’en trouver 
une datée de Paris , nous qui n’a- 
vions encore point de correfpon- 
dans en cette Ville > la voici tout 
au long. 

L'Abbé des F*** aux Membres 
de l’Académie Militaire . 
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Mes chers Confrères, 

„ Permettez , Messieurs , que 
„ je prenne cette qualité, quoique 
„ d’un état bien different du vô- 
„tre , puisque je dois prêcher la 
„ paix , & vous la guerre 5 aufli 
„ n’effee que comme Auteur que 
„ je confraternifè avec vous 5 en- 
» tre gens de Lettres , on n’a pas 
» egard à la Robe, mais au méri- 
„ te j d’ailleurs je ne me pique pas 
» de régler mon coeur fur l’habit 
„ que je porte. 

„ Je fuis peu lcrupuleux $ j’ap- 
„ pellerois le Diable mon Confia 
3> re , Ci le Diable me procuroit de 
s, l’argent > il n’eft pas que vous 
3> n’ayez oui parler des Obferva- 
33 t ions fur les Ecrits modernes , où 
3, n’en parle-t-on pas ? que j’ai de- 
33 puis peu, pour raifôn, métamor- 
33 phofées en Jugemens fur les ou- 
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„ vrages nouveaux-, c’cft leur Au- 
„ tcur qui vous écrit. 

„ Vous ferez fans doute furpris 
„ que j’aye connoiîlance de votre 
„ Académie , avant que le réful- 
„ tat de vos premières Séances , 

„ ait paru en Public > mais vous 
„ n’en ferez plus étonnés , quand 
„ vous fçaurez que je fuis le Juge 
„ Souverain en dernier reflort de 
„ tous les Ouvrages d’efprit qui 
„ paroidènt , & que pour cet effet 
„ j’entretiens des correfpondan- 
„ ces par tout jufques à l’armée. 

„ Comme’ j’ai acquis un peu 
„ d’expérience avec le tems , dans 
„ ces fortes d’ouvrages faits pour 
„ mettre le credule public à con- 
„ tribution , je veux bien vous 
„ donner quelques avis gratis , à 
„ condition cependant que vous 
„ me ferez préfont de quelques 
„ douzaines d’Exemplaires de vos 
„ Ouvrages pour être diftribuées 
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j, A mon profit j permettez-moi 
>» donc de vous dire mon fènti- 
,, ment fur ce que j’ai aprisde vos 
^ « projets. 

„ Vous donnez, dit-on, dans 
,, la louange , & votre but eft de 
j, relever les belles actions de vos 
„ Camarades -, mauvais plan , la 
« louange n’enrichit jamais fes 
« Auteurs , la critique eft une 
„ amorce bien plus feduilante j 
» c’eft la rellource des Auteurs 
» qui n’en ont point , & leur plus 
„ fur revenu 5 car enfin les gens 
j, d’efprit doivent vivre aux dé- 
„ pens des dupes. 

„ Quand je commençai à en- 
„ trer dans la carrière des Let- 
,, très , j’examinai ma fortune , 
» elle n’étoit pas brillante. 

„ Il falut donc choifir le che- 
„ min le plus court pour gagner 
„ de l’argent 5 car ne vous y trom- 
pez pas, que ce foit un fècret 
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„ entre nous , rien n’efl: fi ai Ce que 
„ de dire du mal d\m ouvrage , 
„ quelque bon qu’il foit , 8c de le 
„ tourner en ridicule , la critique 
„ efi aifee , & l'art ejl difficile , 
„ une louange fine 8c délicate efh 
„ mille fois plus difficile à attra- 
„ per. 

„ Je ferois bien embarafle s’il 
„ me faloit faire ce que je criti- 
„ que } ainfi donc , mes chers 
„ amis, croyez-moi, retournez vo- 
,5 tre projet en mal , 8c vous vous 
„ en trouverez bien , déchirez à 
„ droite Sc à gauche , critiquez la 
„ conduite de vos Officiers Géné- 
raux, érigez-vous en Arbitres 
„ de toutes leurs actions , rendez 
„ votre Tribunal redoutable à nos 
,3 Guerriers les plus intrépides , 
„ fbyez pour eux ce que je fuis 
„ pour les Auteurs du premier or- 
„ dre , qui attendent toujours en 
„ tremblant que j’aye prononcé j 
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„ tant que je n’ai point parlé, leur 
„ victoire eft incertaine , c’eft moi 
„ qui attache la Couronne fur leur 
„ tête , ou qui la leur enleve. 

„ Le Public attentif à mes déci- 
„ fions les regarde commes des ora- 
„ clés , c’eft par cette voie que je 
„ me fuis fait un petit revenu 
„ honnête , envié de beaucoup 
„de beaux efprits. 

„ Vous m’allez dire que vous 
„ vous ferez des ennemis j quel- 
» ques ennemis de plus , doivent- 
„ ils vous épouvanter ? Vous qui 
„ içavez fi bien les battre 5 d’ail- 
„ leurs à quoi fervent les amis de 
„ cetems , ils n’en ont que le nom; 
„je me fis toujours honneur de 
„ n’en jamais avoir,* un Ennemi 
„ qui nous procure de l’argent, 
„ vaut mieux qu’un [ami inutile ; 
„ voilà ma morale ; l’amitié, félon 
j, moi , eft le partage des lots : 
,, j’aime à être en guerre, j’y trou- 
» vc mon compte. 
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„ J’entens la Librairie mieux 
„ que perfonne , Ôc quand un Li- 
„ vre fort de mon cabinet , il faut 
„ qu'il y ait bien du malheur, s’il 
„ n’eft pas vendu quelque mau- 
„ vais qu’il (oit , je luis encore à 
„ revenir de mon étonnement au 
„ fujet du fort de * Jofoph An- 
„ drews, mais les armes font jour- 
„ nalieres -, je vous confoille donc 
„ de faire avec moi un Traité 
„ d’alliance offenfive 6e défenfive, 
„ ce fera le moyen de mettre tou- 
„ te la France à contribution : 
„ Vous l’armée , moi Paris ôc la 
„ Province. Je fois. 

Cette lettre lue , Picard dit que 
cet Abbé-là n’étoit pas fot, cha- 
cun fit lès réflexions, 6c je fus 
chargé for le champ de faire la 
réponfo au nom de toute l’Aca- 
démie} la voici telle que je la 

* Roman nouveau de l'Abbé Desfontaines t 
qui depuis long-tems n’eft plus connu* 
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compofai pendant que mes Ca- 
marades failoient la lecture de 
quelques autres lettres. 

Monsieur et Confrère , 

„ Nous Ibmmes fort fènfibles à 
a, l’honneur que vous nous faites 
„ de vouloir bien nous aider de 
j, vos fages confcils 5 je crois avoir 
3, eu l’avantage de vous connoître 
s, du tems que je battois le pavé 
33 de Paris , car je ne voyois pas 
„ fort bonne compagnie , je me 
3, flatte même que vous m’avez 
,, quelqu’obligation , & fa ns re- 
„ proche je vous ai lâuvé une fcé- 
,j ne tragique dont je devois être 
,, l’Acteur principal. 

„ Le jour d’heureufe mémoire, 
„ que je pris le parti des armes , 
j, mon Sergent étant commandé 
„ par quelques Louis pour aller 
n faire lèntinelle à votre porte , 

me 



» 



„ me choifit pour (on Ce cor 
„ dcflèin , (ans doute , d’épi < 

„ mon fçavoir-faire. 

„ Un grand homme m 
„ grave , qui m’avoit tout l’ai 
„ Médecin , pour ne nous eng 
„ dans aucune meprife , nous } 

„ gnit vôtre figure par ces vei 
„ Boileau qu’il parodia fur . 

„ champ. 

L’ardeur de critiquer brille fur Ton vifage. 

Son menton fur Ton fein defeend à double étage 
Et fon corps ramaffe dans fa courte épailfeur 
fait chanceler fes pieds fous fa molle épaiiTeur^ 

& 

„ Au refirc , voyez fi vous vo» 

„ reconnoifïèz là , & fi c’efi: v< 

„ dont il ell queftion , car ap s 
,, tout je pourrais bien me troi 
» per. 
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„ Quoiqu’il en (oit , j'avois 
„ une petite maîtrefle au Fau- 
„ bourg S. Germain dans les en- 
„ virons de vôtre quartier 5 com- 
j, me je parfois le lendemain , que 
„ j’étoisbien aife de lui dire adieu, 
„ j’y conduifis mon Sergent , 5 c 
„ de bouteille en bouteille nous 
„ y pafsâmes la moitié de la nuit , 
j, de forte que vous étiez rentré 
j, quand nous retournâmes vous 
„ rendre vifite. 

„ Ayant touché l’argent d’a- 
„ vance , nous aimâmes mieux 
„ dire que nous l’avions gagné 
j, que de le rendre 5 c’eft le fèul 
3 , vol que j’aye fait de ma vie > 
3, ainfl , Moniteur , je compte n’é- 
,, tre pas en refte avec vous au 
» fujet des bons avis que vous 
» voulez bien nous donner , après 
33 bien des réflexions fèrieules , il 
« eft décidé que nous n’y aurons 
3 > aucun égard. 
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„ Il cft vrai que cenfurer nos 
„ Généraux fans raifon , comme 
vous faites les meilleurs Au- 
„ teurs , nous procureroit peut- 
„ être quelqu’argent de plus j on 
„ aime ce qui pique , un Mar- 
„ chand qui veut faire fortune à 
„ quelque prix que ce foit , &C 
„ par toutes fortes de voies, elt 
„ bien plutôt riche qu'un hon- 
„ nête négociant qui va fon droit 
„ chemin. Mais tous pauvres dia- 
„ blés de Soldats que nous fora- 
„ mes , nous comptons les amis 
„ pour quelque chofo , & nous 
„ ne voulons d’Ennemis que ceux 
„ du Roi. 

„ D’ailleurs ceux qui font char- 
„ gés de payer les fatyriques, n'ont 
„ pas toujours des maîtrcfles aux 
„ environs de ces Meilleurs , êc 
„ d’honnêtes gens veulent gagner 
„ l’argent qu’on leur donne ; moi- 
„ même, qui n’ai pas la conférence 
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„ trop délicate , il m’elt venu là- 
„ dellus des fcrupules. 

„ Et que fçai-je moi , fi vous ne 
,, vous fulliez point corrigé fi nous 
,, eullions fait notre devoir 5 nous 
j, ferons peut - être refponfables 
j, des lôttifès que vous ferez le 
„ relie de votre vie j car vous me 
„ paroiflez un vieux .pécheur , 
„ qu’il n’ell pas facile de ramener 
«dans le bon chemin. 

„ Ne penlèz pas toujours dé- 
3 , crier notre Académie , l’un de 
,, nous pourra bien aller cet Hi- 
,, ver en recrue à Paris , & profî- 
« ter de l’occafion pour acquitter 
,, les dettes de la compagnie, & ce 
3 , que je dois en confidence à 
,, l’honnête Médecin qui m’a don- 
,, né de quoi boire à fa lanté 5 fai- 
,, tes-y réflexion. Je fuis. 

Après que j’eus fait lecture de 
cette réponle à mes confrères , 
le Normand la ligna pour la ren- 
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dre plus authentique , & la porta 
.à la porte. 

Cet illuftre Académicien par 
les foins , &c fon exactitude à nous 
forvir, mérite que je fade fon 
éloge pendant que je le tiens fur 
le tapis. 



CHAPITRE III. 

Le Normand. 

L E Normand n’eft pas tout- 
à fait de ces membres qui 
ne fervent que pour faire nombre 
dans une Académie , comme elles 
en font toutes pleines -, fi le Nor- 
mand n’eft pas doué d’un efprit 
fupérieur, il le foait , & ce n’éftpas 
être fi bête que de Ravoir que 
l’on eft un fot , il le Içait donc ÔC 
perfonne ne le lui contefte. 

Il me demanda dernièrement 
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combien nous avions accjuis de 
gloire depuis que nous travail- 
lions } & s’il étoit déjà parlé de lui 
dans le monde ; fur ce que je lui 
dis que je n’avois pas encore eu 
occafion de faire Ion [éloge , il 
me pria de ne le pas oublier. 

11 eft jufte de lui rendre ce qui 
lui eft dû ; je fuis forcé d’avouer 
que je n’ai jamais mangé de meil- 
leur potage à l’Armée, que depuis 
qu’il eft "chargé de la direction 
de notre Cuifine 5 fon mérite ne 
fe borne pas là; comme avant que 
dcfervirle Roy, il fervoitla Jufti- 
ce à Rouen, quand elle avoit be- 
foin de témoin ; pour plus grande 
authenticité , avant que d’inférer 
un fait dans le réfultat de nos féan- 
ces, s’il s’eft pafle à notre Armée 
de Flandre, c’eft le Normand qui 
fe tranfporte fur les lieux , pour 
examiner la choie par lès yeux , 
$c ce n’eft que fur fon rapport que 
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nous nous difpolbns à en faire 
part au Public : telle elt notre 
exactitude à ne lui donner que 
des faits bien avérés. 

Au relie le Normand eft brave, 
bon Français, 6c des plus zélés pour 
ion Prince } je ne Içai quel tranf- 
port Poétique s’empara de fon ef- 
prit , il y a quelque tems. Il nous 
récita en pleine Académie ces vers 
qu’il venoit de faire, nous dit- 
il , lur l’arrivée du Roi à Lille. 

Quels Vive le Roi retentirent ? 

Louis , les Lillois s’applaudi/Tent 
De vivre fous tes douces loix j 
Peuple heureux , voici ton falaire * 

Ton Roy prenant un ton de pere 
Te répond : Vive mes Lillois. 

Surpris de trouver à nôtre Con- 
frère des talcns que nous ne lui 
connoiffions pas encore , nous 
lui en fîmes compliment > en 
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effet , quelle douce harmonie ! 
quelle élégance : il faut avouer 
que la gloire de notre ami feroit 
à envier fi perfonne ne lui difpu- 
toit l’honneur d’un tel chef-d’œu- 
vre } malheureufement ils vien- 
nent de paraître fous le nom d’un 
illuftre Abbé * dans le Mercure 
de France , digne cadre d’un tel 
ouvrage , & de l’Auteur qui’ s’y 
nomme. 

Le Normand au défèfpoir prend 
l’affaire à cœur , 6c veut en en- 
richir le recueil de nos feances 5 
quel que foit le pere de ces vers 
on ne peut que trop louer fon 
bon goût , ils font dignes de l’un 
& de l’autre Auteur à qui on les 
attribue. 

La difeorde fe gliflè dans les 
Sociétés les mieux compofées > 
combien de fois l’intérêt de deux 
particuliers n’a-t-il pas brouillé 
* L’Abbé Pellegtin, 



tout 
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tout le Sénat Romain , & mis 
l’Empire à deux doigts de là perte? 
Comme on ne peut pas parler fi 
long-tems fans boire * une bou- 
teille malheureufêment callee en- 
tre le Normand & le Breton, faillit 
diviler l’Académie , l’un 6c l’autre 
foutient qu’il n’efl: pas l’auteur de 
ce malheur , chacun prend parti , 
comme c’eft l’ordinaire , aux gros 
mots iuccédent les menaces , 8c 
aux injures les coups * l’encre , 
Je cornet , le papier , les plumes, 
les lettres , on le jette tout au vi- 
iàgc i dans ce delbrdre extrême 
la Garde vient , le Breton 8c le 
Normand font conduits en prifon , 
&c l’Académie fe fépare en tumul- 
te i telle fut la fin tragique de 
cette féance que je viens de 
donner au Public, 
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CHAPITRE IV. 
Autre chofe. 

C E lcroit ici l’endroit de par- 
ler du zele de nôtre Aca- 
démie , & de toutes les belles 
productions tant en proie qu’en 
vers au fujet de la maladie, ôc de 
l’heureux rétablillèment du Royj 
mais le Public en a tant vu , qu’en 
vérité ce léroit abufcr de fa pa- 
tience que de l’entretenir encore 
Au- cette matière - là 5 d’ailleurs 
les plus illultres Académies du 
Royaume ne s’ étant pas fort ho- 
norées à parler fur un li beau fu- 
jet , c’elt à la nôtre à le taire , par 
prudence. 

Pallons de PEfcaut fur le Rhin 
& revenons au liège de Fribourg j 
ç’eft faire un grand làut , ôc ne 
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rien dire d’un allez long elpacc 
de tems , mais j’avouerai franche- 
ment que pendant le long 8t trifîe 
fejour du Roy à Metz , j’avois 
comme toute la France , perdu 
ma belle humeur , 8c ne fôngeois 
guéres à me procurer quelque 
nouvelle avanture. 

Dans la première féance que 
nôtre Académie ambulante tint 
fur le Rhin , nôtre confrère 
Champenois, qui comme on fçait a 
le département des affaires Etran- 
gères, pour nous prouver avec 
quel zèle il avoit déjà établi des 
Correfpondants dans les différents 
endroits où nous avons des Ar- 
mées , nous remit plu fleurs let- 
tres d’Italie 8c d’Alface ; elles 
étaient en fi grand nombre , 8c lî 
pleines d’actions héroïques , que je 
voudrois qu’il fût pofïïble de les 
inférer toutes ici j mais je me flate 
que l’ingénieux Picard en fera 
L ij 



(i*4) 

un meilleur ulàge que moi. 

La première dont nous fîmes 
lecture venoit de l’armée de Dom 
Philippe } nôtre Correfpondant 
«près nous avoir parlé du courage 
intrépide que lui , ôc les amis ont 
montré aux lièges de Nice , de 
Ville - Franche, & de Montalban , 
mettoit l’établillèment de nôtre 
Aeadéinie à côté de celui de 
l’Hôtel Royal des Invalides , mo- 
nument le plus digne d’un grand 
Roy. 

D’abord je regardai ce compli- 
ment comme une louange outrée 
que nous donnoit nôtre Camara- 
de , pour nous engager à parler 
favorablement de lui ; mais ayant 
depuis fait refléxion à cette com- 
parailon qui d’abord paroît un 
parodoxe , je l’ai trouvée très- 
rai!onnable ; & elle mérite que 
j’y fallè quelques réfléxions. 

Jamais en effet entreprife ne 
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fut plus noble que la notre } 
Louis XIV. n’a penfé qu’aux corps 
des Soldats bledes à Ion fervice , 
6c nous penlons à leur gloire 5 fi 
ce grand Prince a cru que l’elpé- 
rance d’avoir un azile en cas de 
quelques bleflures qui nous mif- 
lènt hors d’état de lèrvir , nous 
feroit hazarder nos vies avec plus 
de courage , que ne fera pas fur 
nos coeurs l’elpoir d’être immor- 
tels , 6c de voir palier nos noms 
chez la pofterité la plus reculée. 

Tout François elt né vaillant 
* . 

6c courageux , mais il n’y a que 
des bêtes féroces qui puiflènt le 
battre les uns contre les autres 
pour le feul plaiiir de le battre > 
comment un homme railonnable, 
confondu dans la multitude lans 
cfperancc d’en fortir jamais , peut- 
il de gayeté de cœur expoier la 
vie? il n’y a que la gloire dont 
tout-cœur François eft amoureux , 



qui puifiè nous porter à des pro 
diges , c’eft à quoi nous avons 
prévu. 

Maintenant donc que la car- 
rière eft ouverte à quiconque 
veut courir , que d’exploits n’al- 
lons - nous pas avoir à chanter , 
quel plaifir de voir nos noms é- 
crits parmi les noms fameux, Sc de 
fçavoir qu’un jour à venir on dira : 
fous le Régné de Louis le Bien- 
aime , vi voient le grand Conty , 
l’illuftte Comte de Saxe, Arouet 
de Voltaire , &: Claude Pichon , 
furnommé le Parifîen , qui fit des 
prodiges de valeur aux Sièges de 
Menin d’Ypres. 

Je voyois à regret que Mef- 
fieursles Auteurs étoient les feuls, 
qui , quoique fortis pour la plu- 
part de la Bourgeoifie , parve- 
noient à fè faire un nom 5 mais 
maintenant tous les François font 
égaux , ce n’eft qu’à leur mérite 
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qu’ils vont devoir leur diftincftion > 
c’eft trop de réflexions , paflons à 
des faits. 




CHAPITRE V. 

Champenois & fis hauts faits 
en Alface. 

A Près la leéfcure de toutes ces 
Lettres , Champenois lût à 
l’aflèmblée une pièce d’éloquence 
de là façon , dans laquelle , a l’e- 
xemple de Cefar , il eft lui- même 
ion Hiftorien. Comme il ne parle 
pas de là figure , je dirai qu’elle 
eft allez plate > pour fon ftyle , en 
voici que j’ai retouché , pour le 
faire cadrer au mien , le Public 
décidera s’il reflemble à la figure ; 
&. fi nôtre ami eft l’exception du 
Proverbe , quatre - vingt - dix-neuf 
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Moutons & un Champenois , font 
cent bêtes, 

„ Je fuis de Troyes en Cham- 
»> pagne , il n’importe en quelle 
3, annee je fuis ne 3 mon perc , qui 
„ étoit davis qu’il vaut mieux 
j, penfèr a foi qu’a fes héritiers , 
» me laiflàen mourant, pour tout 
» bien, la liberté d’en gagner com- 
» me je pourrois 5 cette liberté - là 
5> n eft pas toujours un excellent 
» héritage , quoiqu’il en foit elle 
j, fut tout mon patrimoine. 

» Sans talcns pour me tirer 
„ d affaire dans le monde , n’ayant 
„ pour tout revenu qu’une taille 
5* avantageufè 5 après m’être don- 
3 , ne cent fois au Diable , je me 
5) donnai au Roi 3 & c’eft avec un 
>, fi bon maître que j’ai commencé 
„ cette année ma première Cam- 
„ pagne du meilleur cœur du 
5, monde 3 P eut - on le fèrvir à re- 
» gfet , lui qui vient nous corn- 
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,, mander lui - même de fi bonne 
„ grâce ? 

„ Vous fc avez comme je me 
,, fuis diftingué en Flandre j arri- 
„ vez en Al lace , nous fûmes fé- 
„ parez 6c je demeurai quelque 
„ tems au Village de . . . où il 
„ s'éleva une guerre civile dans 
„ laquelle j'ai joué un allez beau 
„ rôle pour être écrit , il m’a me- 
„ me alTez flatté pour que je 
„ prenne la peine de l’écrire moi- 
„ même. 

„ Je commence : Je rencontrai 
„ au Village de . . . un de mes 
„ anciens amis nommé Albert , a 
„ qui je ne fus pas inutile , com- 
„ me on le va voir 5 Therefe , jeu- 
„ ne Allemande fort riche 6c fort 
„ aimable , fille de François Au- 
„ truche , ayant époule un nom- 
„ me Etienne , dont elle a fait la 
„ fortune , voulut , comme de 
j, raifon , pourvoir à fon avance- 
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i, ment , &. le mettre en portèflîon 
» des premières dignités de la Pa- 
,, roilfè , encore eft - on bien - ailé 
„ d’étre titrée. Ceft agir en hon- 
» néte femme , auffi l’eft-elle , & 
,, vaut aiîurément fbn prix , en- 
» core faut - il lui rendre jurtice , 
,, quoiqu’elle ne nous en ait gué- 
» res rendu 5 mais, comme on dit, 
chacun a les défauts. 

„ Comme perlonne n’eft im- 
5, mortel , 5 c que les portes les 
j> plus brillans ne nous garantit 
„ lent pas des attaques de la mort, 
,, le pere de Therele revêtu de la 
Charge de Marguillier vint à 
,, mourir 5 la perte étoit irrépara- 
„ ble , quoiqu’il en fôit les grands 
„ Emplois ne demeurèrent jamais 
„ vacans , ils font toujours l’objet 
„ des vœux de mille concurrens. 

„ A peine le feu Marguillier 
„ eut fermé les yeux , que plu- 
„ fieurs Rivaux voulurent prendre 
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„ fa place ; Etienne , en qualité de 
„ Gendre du défunt , le mit fur 
„ les rangs ; Therefe fit valoir fes 
„ droits , 6c prétendit que Ion 
„ mari devoit lucceder à François 
„ Autruche j en vain , lui difoit- 
„ on , que de tems immémorial 
„ les Marguilliers furent éleéfifs , 

„ elle crioit toujours fans enten- 
„ dre raifon , que fille de Marguil- 
„ lier Ion époux devoit l’être. 

„ Cette Therefe eft une maî- 
„ trelfe commere , femme admi- 
„ rable , mais entière , ÔC qui , 
„ quoique mariée n’eft pas encore 
„ en puilfance de mari 5 tout fe 
„ fait par fon ordre, 6c en fon nom} 
„ Etienne a un frere nommé Char- 
„ lot , qui n’eft vraiment pas fot } 
*„ voilà la famille contre laquelle 
„ moi Champenois , j’ai eu à corn- 
„ battre , pour foutenir les droits 
„ d’Albert. 

„ L’alTemblée des principaux 



y, Paroifliens fe tint un Dimanche 
„ après Vêpres au Presbytère , 8c 
y, Albert fut élu 5 There/è furieu/è 
„ fe déclare contre le nouveau 
y, Marguillier , louleve contre lui, 
„ voifins , voifines 3 8c tout le Vil- 
?» lage fut divifé en deux partis, 
N3 , Chariot le vaillant Chariot cher- 
jj cha l’heureux Rival de fôn 
» frere. 

„ Ce fut alors qu’ Albert im- 
„ plora l’afliftance des braves 
„ François qui m’accompagnoient, 
,y bien-tôt on vit s’allumer une pc- 
» tite guerre civile 3 on ne le ren- 
„ controit jamais fans fe battre , 
9> nous fîmes des incurfions dan* 
î, les vergers de Therefe , elle 
» menaça les nôtres , & Chariot 
» /on défen/èur , après bien des 
» façons , paflà enfin le ruiflèau 
„ qui nous fëparoit. 

„ Sur ces entrefaites , nôtre Ca- 
» pitaine , homme de cœur s’il en 
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„ fut jamais , & infatigable , tomba 
„ malheureufement malade -, l’im- 
„ pitoyable frere de Therefe pro- 
„ fîta lâchement de ce tems pour 
„ nous tuer quelques poules , ÔC 
„ ravager nos jardins , mais à pei- 
„ ne apprit- il que nôtre chef ren- 
„ du à nos vœux commençoit à 
„ être en état de donner des or- 
„ dres qu’il fe retira. 

„ Ne voilà - 1 - il pas une belle 
„ adion ? Il me femble voir un 
„ Loup à l’affut derrière un arbre 
„ attendre que le Berger foit en- 
„ dormi pour fondre lür les trou- 
„ peaux , ôc fuir lâchement au mo- 
„ ment qu’il s’éveille. 

„ Je pris cette affaire à cœur 
„ en mon particulier , outré de ce 
„ qu’on m’en vouloit , à moi qui 
„ ne fecourois Albert qu’en qua- 
„ lité d’ami , & qui l’aurois tou- 
„ jours été de Therefe que j’efti- 
„ mois au fond infiniment* 
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• „ Si malhcureufèment cette 
« Allemande eût été grande Rei- 

ne , èc moi un R.oi puifïànt , 
», c eut été la le fujet d’une guerre 
„ fanglante , où eût péri bien 
» du monde j mais par bonheur 
» qu’elle n’étoit que fimple Pay- 
,5 lànne , & moi Soldat des plus 
s, fimples , il n’y eut donc tout au 
33 plus que quelques chapeaux 
3, perdus , qu’efl: - ce que cela en 
53 comparaifon de la guerre qui 
>3 tient toute l’Europe en armes. 

„ Enfin le parti d’Albert étant 
3, le plus puiflànt au Village , il 
>3 fut la tête levée & triomphant 
33 prendre place dans l’œuvre , où 
33 il reçut le premier le pain béni, 
3, ôc l’eau benite en dépit de The- 
„ rele , qui paflant toujours fiere- 
3, ment devant lui , ne voulut ja- 
3, mais lui faire la reverence , ni 
3> meme le regarder. 

33 Albert n’en étoit pas moins le 



(i3fJ 

„ chef de la Paroifle , & le feroit 
,, (ans doute encore fi la mort ne 
„ l’eût enlevé ; mais la mort n’é- 
„ pargne perlonne , pas même les 
„ Marguilliers. Therefe dit de 
„ grand cœur un De profundis , 
„ s’accorda à l’amiable avec le fils 
„ du défunt , & faifoit tout de 
„ nouveau revivre les prétentions, 
„ quand nous eûmes ordre de 
„ quitter le Village ; j’ignore la 
„ fuite de cette hiftoire , & ce que 
„ tout cela fera devenu. 



CHAPITRE VI. 

• 

P lufieurs faits curieux & intéref 
fans , avec l’hijloire abrégée des 
exploits du brave Bourguignon. 

R Evenons à moi Parifien , 
quand le Roi parut au Siège 
de Fribourg , je repris ma gayeté 
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naturelle , toute l’Armée lembloic 
renaître avec Ion Prince 5 que de 
prodiges de valeur , que de bra- 
ves guerriers prodigues de leur 
fàng ont .... doucement n’allons 
pas challer fur les terres de Picard 
notre hiftorien général ; que j’en- 
vie Ion fort d’avoir à écrire de fi 
belles choies 5 mais puilque mon 
projet eft de ne parler que de 
moi , de notre Académie , 6c de 
quelques amis particuliers , dont 
l’hiftoire eft néceflàirement mêlée 
avec la mienne , tâchons de nous 
en tenir -là j aulli ne dois -je pas 
tout faire. 

Contentons-nous feulement d’a- 
vertir le Public que ces Mémoires 
particuliers , ne lont que les pré- 
liminaires de la grande 6c fameulê 
hiftoire générale des Héros fubal- 
ternes , qui paraîtra immédiate- 
ment après la Paix en douze vo- 
lumes in folio > enrichie de figures 

en 
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en taille - douce , de Cochitt , 8c 
que l’on propofera dans peu au 
Public curieux par foulcription > 
on avertit encore que les Auteurs , 
les Poëtes , les Peintres & les Mu- 
siciens Subalternes auront part à 
nos éloges , 8c qu’ils peuvent en- 
voyer leurs Mémoires 5 ceux qui 
aiment l’ordre dans les Ouvrages, 
peuvent faire tranlcrire ce petit 
Avertiflement au commencement 
de ce Livre pour y fervir de Pré- 
face , car il me paroit ici aflèz 
déplacé. Reprenons le fil de no- 
tre liiftoire. 

Aflèz content de la Flandre * 
arrivé fur le Rhin , j’elperois er» 
conter à quelque jeune Alleman- 
de , 8c me fignaler devant Fri- 
bourg de plus d’une façon } mais 
ma foi ce Siège - là n’étoit pas uit 
jeu , il a plû à Moniteur le Gou- 
verneur de nous y donner de 
l’exercice , 8c pendant ce teins. 
ll t Part, M 
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Serviteur à l’Amour. 

J’eus cependant une petite 
avanture qui mérite d’avoir part 
ici 5 la voici , la lira qui voudra > 
comme nôtre confrère Bourgui- 
gnon y eft pour quelque choie , il 
n’en coûtera pas plus de faire tout 
de fuite ici Ion portrait , il s’eft 
diftingué devant Fribourg , de fa- 
çon à jouer un allez beau rôle 
parmi les Héros de nôtre ordre. 

Douze ans de Service ont ac- 
quis à Bourguignon le droit d’être 
le- Doyen de nôtre chambrée 5 il 
ell grand , bien fait , robulte 
dans fa taille , une longue mouf- 
tache noire releve fa bonne mine , 
fon front cicatrifé , & lès yeux 
ombragez d’un lourcil épais , lui 
donnent un air redoutable que 
fon cœur & Ion bras ne démen- 
tirent jamais. Il Içait garder un 
làng - froid étonnant dans les oc- 
cafîons les plus périlleufes. Son 



illuftre corps fut honoré de trois 
coups de feu en Boheme , dont il 
cft heureufement revenu couvert 
de gloire , de lauriers > ôc de bief- 
fures. 

Pendant le Siège , dont il eft 
ici queftion , pour nous remettre 
de nos fatigues , le tout par forme 
d’amufemens & crainte d’ennuis, 
car l’on prend foin de nos plaifirs , 
nous fûmes commandés pour aller 
donner la chalTe à un Parti de 
Pandoures, qui cachés dans laFo- 
rêt noire , venoient de tems en 
tcms rendre quelques vifites à nos 
Equipages 6c à nos Maraudeurs 
qui s’éloignoient du Camp. 

Je fus charmé de trouver l’oc- 
calion de connoître ces Meilleurs, 
dont on dit tant de belles choies j 
j’étois d’autant plus curieux de les 
voir , que je n’en a vois encore 
jamais vû > ce fut pour moi une 
vraye partie de plaifir 5 car je fuis 
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naturellement allez intrépide , 
quoiqu’Autcur. 

Après une longue ôc pénible 
recherche , nous nous mîmes à 
Tafiit dans un endroit du bois par 
ou ces brigands avoient coutume 
de palier pour venir pendant la 
nuit nous lürprendre j là , dilper- 
fés 6e ventre contre terre , nous 
les attendions dans le plus exaft 
filence. 

^ J etois de mon côté fort dilpole 
a ne faire grâce à aucun 5 mais la 
fatigue , dont j’étois malheureulc- 
ment accablé ce jour - là , lîilpen- 
dant les effets de mon courage , 
me livra aux douceurs du Ibmmcil. 
Fatal repos que tu me coûtes cher! 

Il faudroit que les grands hon>- 
mes fullènt exempts des foiblelfes 
numaines , & que jamais le lôm- 
meil ne les mitau niveau des plus 
lâches. 
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CHAPITRE VIII. 

Rêve extraordinaire. 

U N rêve flatteur tenoit tous 
mes fens fufpendus , 6c , 
plongé dans la plus douce y vrefle, 
je me trouvois à Paris au milieu 
des plaifirs dans le lein de la vo- 
lupté , quoique je fois fans con- 
tredit un des premiers rêveurs du 
Royaume , je ne fis , je crois , ja- 
mais de ma vie rêve mieux fiiivi. 

La fortune propice à mes vœux, 
devenue raifonnablc , 6c réconci- 
liée avec le mérite , m’avoit enfin 
fait préfent d’un équipage lefte , 
tel que je le fouhaitois depuis 
long - te ms , j’étois un de ces pe- 
tis- Maîtres dans le beau , 6c fur 
ce qu’on appelle le grand ton de 
le bonne compagnie ; je fortois de 
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POpera en fredonnant un air nou- 
veau : j’en ai encore la mémoire 
récente , 6c j’allois en bonne for- 
tune. 

Je ne Içai quelle brune piquan- 
te m’avoit agacé pendant le Ipec- 
tacle : bref, c’étoit chez elle que 
je devois louper. 

Mon carolîè renvoyé avec or- 
dre de ne revenir que le lende- 
main matin , lèlon Pufage ordi- 
naire en femblable rencontre , je 
me trou vois à table tête à tête 
avec la plus jolie femme de Paris, 
qui làbloit le Champagne on ne 
peut mieux } je lui farlbis railôn de 
la meilleure grâce du monde j le 
vin animant lès regards de la pai- 
llon la plus tendre , 6c donnant 
encore plus d’enjouement à cette 
belle , verloit l’amour julqu’au 
fond de mon cœur. 

Enfin Pon ne boit pas toujours j 
en ces fortes de parties , les plaifirs 



de la table ne fervent que de pré- 
lude à de plus grands, & la douce 
yvrelle dans laquelle l’amour 
nous plonge, mérite bien qu’on la 
préféré à celle de Bacchus , qui 
ne taille pas d’avoir auffi fes agré- 
mens. 

Mon Heroïne négligemment 
couchée fur un lit de repos , la tete 
renverfée fur un double couffin , 
m’invitoit par les noms les plus 
tendres à pafler dans fes bras , je 
ne me fis prier qu’autant de tems 
qu’il en faloit pour rendre mes 
defirs plus vifs. Je fuis délicat en 
amour, Sc fixais toujours l’alfaifon- 
ner de mille petits préliminaires 
qui ne taillent pas que d’avoir leurs 
agrémens : trop de plaifirs acca- 
ble mdn cœur, il aime à s’y li- 
vrer par degré. 

Il eft fi doux de voir une fem- 
me aimable vous prier d’être heu- 
reux , qu’on ne peut fe refufer ta 
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iatisfaétion de l’entendre quel- 
quefois vous demander ce que 
l’on brûle de lui accorder. En- 
fin , je me précipite fur elle avec 
tant de vivacité , que ferrant 
trop mon fufil que je tenois tout 
bande , le coup part 5 le bruit m’é- 
veille , & adieu Paris , mon Equi- 
page , le vin de Champagne , la 
Table , & ma Princefle. 

J’ouvre les yeux , je me trouve 
lèul refté de ma troupe , plus de 
camarades 5 & que vois -je autour 
de moi ? des bois d’une hauteur 
eflraïante , des Pandoures , qui ac- 
courus au bruit du feu , le fabre 
nud & le bras levé , fe dilputent 
l’honneur de m’abattre la tête 5 
quel coup de Théâtre : quel chan- 
gement de fcénei II eft terrible , 
& ce n’efl rien de le lire , je vou- 
drais de tout mon cœur que mes 
Lecteurs fe fuflènt trouvés en pa- 
reil cas pour en mieux juger. 

D’abord, 
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D’abord je crus rever , tant 
j’avois de peine à palier du lein 
des plailîrs dans les bras de la 
mort 5 quoiqu’on en dilê , ce pafi 
lige n’eft pas plailànt > on ne s’ac- 
coutume pas aifement à ces fortes 
de fituations. 

Je ne m’aperçus que trop tôt 
que le rêve étoit fini j êc failoit 
place à la plus affreufe réalité. 

Pendant que mes Bourreaux , 
toujours le fer fufpendu fur ma 
tête , tenoient confeil entre eux , 
dans leur Langue barbare que je 
ne comprenois pas ; délàrmé , afiis 
fur mon féant , les yeux tantôt 
fixés en terre , tantôt levés au 
Ciel , je ne laiflois pas que de faire, 
avec allez de diftraclion à la vé- 
rité , quelques réflexions mora- 
les , &. allez bonnes , autant qu’il 
peut m’en fouvenir , fur les vérités 
du monde. 

Quelle chienne de figure je fai- 

II. Part. N 
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fois là ! je ne puis me la rapeller 
fans en éclater de rire 5 car on 
penlè bien que j’en fus quitte 
pour la peur par l’avantage que 
j’ai d’être mon hiftorien. 

Il faut convenir , car j’en puis 
parler pertinemment , qu’un hom- 
me qu’on va pendre , & qui voit 
devant les yeux l’appareil de Ion 
fupplice , n’eft pas fort à Ion aile. 

Enfin , après bien des difeuf- 
îions , il fut décidé que je ne mour- 
rois pas j peut-être ma Sentence 
fut - elle feulement différée , êc 
n’attendoit-on que la commodité 
d’un arbre plus commode que 
ceux qui m’environnoient pour 
m’y brancher , ou que l’on me 
rélervoit pour fervir de guide à 
la troupe Pandourienne. Quoi- 
qu’il en loit , on me fit ligne de 
me lever , 6c un cheval me fut 
offert. 

On croit fans doute que je 
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montai deffus ? je le crus bien 
alors de même , mais point du 
tout , attaché à fa queue , je n’eus 
que l’honneur de le fuivre } que 
cet équipage étoit different de ce- 
lui dans lequel le fommeil m’a- 
voit fait trouver quelques mo- 
mens auparavant. Que je maudis 
de fois mon funefle réveil. 

Le cheval qui me trainoit n’é- 
toit pas mauvais, mais c’étoit bien 
tant-pis , de par tous les diables , 
mieux il alloit , plus mal j’étois j 
peu curieux des beaux chemins , 
à l’exemple de fes maîtres , fans 
avoir la moindre envie de danfer , 
il faloit avec lui toujours être en 
l’air , & de tems en tems , à cha- 
que foffé , faire le lault périlleux* 
J’eus beau reprefcnter à ces 
Meilleurs, tout en courant , qu’on 
ne traitoit pas ainli un Acadé- 
micien, Sc qu’ils jouoient à me faire 
créver ; ils fembloicnt pour m’in- 
N ij 
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fulter encore me répondre en leur 
langage , que rien n’étoit H com- 
mun que des gens de nôtre étof- 
fe j c’étoit au moins ce que figni- 
Soient les geftes de quelques ma- 
lins qui fçavoient fans doute le 
François , éc connoifloient la gloi- 
re de nos Académies. 

Ne {cachant ce que je faifois , 
la cervelle nous tourne à moins , 
je leur répondois comme s’ils 
euflént dû m’entendre qu’il y avoit 
Académie & Académie : qu’ils en 
étoient , à la vérité , qui par le foin 
qu’elles prenoient de fe peupler 
de Sujets faciles à remplacer , en 
manquât-il quarante , pourraient 
en un jour les retrouver aifément 
làns crainte de perdre de leur 
éclat. 

Mais à quoi fervoient toutes 
mes remontrances , on ne m’écou- 
teit pas 5 devenu cheval depofle , 
je courais après mes perfécuteurs 



Si. mes bourreaux 5 les Pandoureé 
n’aiment pas les gens de Lettres. 
Ils ne Içavent que le battre , 6 c ne 
font rien moins que beaux El- 
prits. 

Qu’il eft affreux pour un Au- 
teur d’avoir affaire à de telles gens, 
s’il n’avoit falu pour me tirer d’af- 
faire que leur promettre l’immor- 
talité , j’aurois écrit à Paris pour 
leur faire faire des Odes , & j’en 
aurois commandé au moins deux 
ou trois douzaines 5 car elles 
étoient alors à très - bon mar- 
ché. 

Si l’honneur d’être reçu parmi 
nos Confrères , eût pu les flatter , 
au hazard d’avoir comme les au- 
tres Académies une trentaine de 
Membres inutiles dans nôtre So- 
ciété , je les aurois reçu moi-mê- 
me : mais lielas ! ces barbares ne 
fe foucient point de vivre apres 
leur mort , ils donneroient pour 

Niij 
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tin jour de vie de plus , toute leur 
prétention fur l’eftime de la pofte- 
rité, & une Ode , fut-elle aufli bon- 
ne que celles qui ont inondé la 
France l’année derniere , ils la 
trouveraient inlipide. 

Par le peu de goût de cette 
Soldatelque , on juge bien du peu 
de cas qu’ils auraient fait de no- 
tre Académie 5 c’efl pourquoi je 
ne leur en parlai pas , j’eus fans 
doute gémi de leur aveuglement, 
iî je n’eulîe été allez occupé de 
gémir fur moi - même 3 ma lïtua- 
tion étoit d’autant plus trille 
qu’elle liiccedoit à un rêve char- 
mant , Sc que j’aurais volontiers 
troqué ma milerable vie contre 
un ii doux lommeil. 



CHAPITRE IX. 



Réflexions fur les rêves , ér Autres 
chofes avec. 

J E fuis l’homme du monde 
peut-être le plus heureux en 
reves , Sc je rêve fouvent , c’eft-à- 
dire toutes les nuits > à peine ai-je 
la tête fur mon havrefac , ôc les 
yeux fermez que me voila au 
moins Comte ou Marquis } c cil 
toujours autant , comme on dort 
prelque la moitié de la vie , &£ 
qu’on n’eft après tout que ce 
qu’on croit être , il en refulte que 
je ne fçai ce que je fuis , puifque 
ma vie fe partage entre l’abon- 
dance St la mifere , les plaifirs St 
les peines, les portes les plus bril- 
lans St les plus bas. 

Après tout, mon fort, grâce a 

N inj 
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mes rêveries , e/l à peu de cho/ès 
près , égal à celui d’un gros Sei- 
gneur , qui, couché mollement 
dans un lit fuperbe à côté de la 
femme la plus aimable , rêveroit 
toutes les nuits qu’il n’e/l qu’un 
miferable Soldat , & je ne (çai fi 
les rêveurs de profe/îîon , qui fça- 
vent avec quelle vivacité l’imagi- 
nation agit pendant le fommeil 
ne balanceroient pas entre être 
heureux réellement , ôc toujours 
des plus malheureux en rêves , 
ou être toujours heureux en rê- 
ves , èc malheureux en effet. 

Je n’ai jamais fait , qu’il me 
iouvienne , de mauvais rêves , 
mais fi les peines font au/ïi fenfi- 
bles que les plaifirs , ma foi , je ne 
içai moi -même lequel je choifi- 
rois i quoiqu’il en /bit , retournons 
à la queue du cheval où j’ai lai/le 
mes Lecleurs 5 fi je di/êrte ici un 
peu à mon ai/e , c’e/l que je ne 
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fuis plus attaché à cette incom- 
mode voiture : 6 C qu’à l’exemple 
de mes Confrères les Auteuis , 
j’aime allez à parler inutilement. 

Comme nous fortions du bois , 
moi toujours en courant comme 
fi j’allois à la fête , quoiqu’aliez 
las de cette cérémonie , 6 c les 
Pandoures mes nouveaux maîtres 
devant 6 c derrière moi en toit 
bon ordre 3 une décharge de 
moufquetterie nous fit arrêter , ÔC 
même une bonne partie de nos 
Meflieurs s’arrêtèrent fi bien qu’ils 
s’arrèterent-là pour toujours , j eus 
en cette occafion mon cheval tue 
deflous moi , que dis - je , devant 
moi , le ftile ordinaire m’empor- 
toit } 6 c j’oubliois que ma fitua- 
tion étoit extraordinaire 3 perce 
de deux coups de fufil , il tomba 
après m’avoir fait faire un faut, le 
dernier de tous à la vérité , mais 
le mieux conditionne , 6 C nous 



voilà tous deux les quatre fers en 
l’air. 

Le feu continue de part & 
d’autre , & il fe fait les plus belles 
actions du inonde j Bourguignon 
furtout fit des prodigesde valeur, 
il tua lui feul fix Pandoures, Picard 
en tua deux , le Normand fut 
renverfé de fon cheval , mais n’en 
mourut pas , il monta en croupe 
derrière le Breton, & tourné du 
cote de la queue, ces deux ! a- 
ves Dragons faifoient face par- 
tout, car toute l’Académie etoit 
de cette affiiire-là. 

Aflis au milieu du champ de 
bataille, lie , defàrmé , je ne pou- 
vois que juger cies coups, les bal- 
les en le croifànt fifîloient autour 
de mes oreilles , & formoient une 
mufique , qui , quoiqu’on difè 
Charles XII. n’etoit pas tout - à- 
fait fi agréable a entendre qu’un 
Opéra de Ramau j les Canons de 
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Fribourg étoicnt les balles de ce 
lugubre concert. 

Enfin la nuit fépare les com- 
battans , 6c ayant été laifle pour 
mort avec les autres , je demeure 
leul maître du champ de bataille 5 
avec le tcms je me débaraflai 
comme je pûs , èt à la faveur d’un 
petit clair de Lune qu’il failôit, 
je regagnai nôtre Camp en allez 
mauvais équipage ; avec quelle 
joye mes amis ne me revirent- 
ils pas ? je fis le récit de mes avan- 
tures , qui me firent honneur dans 
ma Compagnie , il en fut même 
parlé dans tout le Régiment. 

La Ville commençoit à ne plus 
battre que d’une aile. Les jours 
fuivans , le Siège fut poulie avec 
plus de vigueur que jamais , & je 
me vante que j’y eus ma part com- 
me un autre : Enfin la Ville capi- 
tula , fe rendit , le Roi partit , SC 
moi aulli, 
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CHAPITRE X. 

Mon retour à Paris : Caractère 
d'une belle Dame. 

C Omme nôtre Régiment avoit 
befoin d’ètre recruté , mon 
Capitaine que j’avois l’honneur 
de connoître allez particulière- 
ment , informé que j’étois faufilé 
parmi tout ce qu’il y avoit de bat- 
teurs de Pavé &c de Libertins à 
Paris , jetta les yeux fur moi pour 
aller chercher des Succefieurs à 
nos il lu Axes Camarades : la mort 
en avoit immolé un grand nom- 
bre à la gloire pendant le Siège 
le plus pénible le plus glorieux 
de toute cette Campagne. 

Je retournai donc des bords 
lànglansdu Rhin, auxpaifibles ri. 
vages de la Seine j &. après une 
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iongue marche , je revis ennn les 
Tours de Nôtre- Dame. Ce fut un 
Samedi au foir par une pluyc de 
tous les Diables , crotté jufqu’a 
l’échine , & pour le moins autant 
couvert de boue que de lauriers > 
que je fis mon entrée triomphan- 
te à Paris. 

Cette entrée - là eft remarqua- 
ble , car le Ciel qui lé rit des 
vains projets des hommes , & qui 
fait tout fervir à fes defleins , ne 
me ramenoit en cette Capitale 
oue pour me marier > oui me ma- 
rier , cjui l’eût cru 5 je n aurois 
jamais imaginé que je prendrais 
un jour femme à Paris , ôt le 
moyen d’avoir eu cette penfée ? 
les femmes y font de belles ido- 
•* les , dont le plus beau talent eft 
de Iç avoir ruiner leur mari. ^ 
Il 1 eft vrai que n’ayant rien à 
perdre j’avois moins a rifquer 
qu’un autre , mais je ne voulois 
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rien rifc|ucr , pas même mon hon- 
neur , & l’honneur d’un mari n’ell 
pas ce dont nos Parviennes ^ont 
le moins prodigues , pourquoi 
apres tout l’epargneroient - elles , 
fi peu fênfibles à la perte du leur. 

Uniquement occupé du loin 
de lever de beaux hommes au 
lloi , j’étois bien réfolu de laillèr 
a d’autres le loin de lui en faire $ 
comme je n’avois point d’Hôtel 
a Paris , cela eft pardonnable à 
un homme de ma lorte , je fus 
delcendre à celui de mon Capi- 
taine , j’en avois l’ordre , j’étois 
d’ailleurs porteur d’une lettre 
pour Madame lôn époulê : Ah.» 
quelle époulê , il faut en palTant 
que j’en dife deux mots ôc de tout 
fi>n domeftique. 

J eus un vrai chagrin de voir 
que l’arrivée de Moniteur le Mar- 
quis que j’annonçois, loin d’appor- 
ter la joie dans la mailon y répan- 



doit un certain sir de trifteflê , 
ôc de mélancolie qui ne marquoit 
pas beaucoup d’impatience de 
nous revoir. 

Le vieux portier , par un bran- 
lement de tète , me témoigna d’a- 
bord Ton mécontentement } tous 
les Domeftiques Te parlèrent a 
l’oreille , Se quand je dis au pre- 
mier venu d’aller m’annoncer à 
Madame , on me répondit brus- 
quement que je pouvois y aller 
moi - même 5 perlonne ne vouloit 
être le porteur d’une fi mauvaife 
nouvelle 5 je crus d’abord que c e- 
toit mauvaife humeur des Do- 
meftiques ; des Laquais infolens , 
un Portier brutal , font perfon- 
nages allez communs chez les 
Grands. 

J’entrai tout en guêtres dans l’ap- 
partement de Madame , croyant 
ne lui pouvoir faire mieux ma 
cour qu’en lui remettant promp- 
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lement la lettre dont Monfieur 
le Marquis m’avoit chargé , pour 
elle , maisje ne fus pas mal reçû j 
à peine m’aperçut -on que devi- 
nant à mon habit qui j’étois , d’où 
je venois , & ce que je voulois , 
on me cria, d’un bout de la laie 
a l’autre de m’aller décréter , fi je 
penlois entrer dans une écurie 5 
je rebroullài chemin , èt revins 
une demi -heure après en meil- 
leur équipage. 

Madame failôit là partie de 
Médiateur avec une amie , &. deux 
jeunes petits maîtres, je fus d’a- 
bord un bon demi quart d’heure 
derrière le fauteuil de la Mar- 
quilè , fort interdit de là froide 
réception , ôc du peu d’empref 
lement qu’elle avoit de voir un 
brave garçon qui venoit de par- 
tager mille dangers avecfon marij 
enfin tout en continuant de jouer 
elle me fit la grâce de me dire 
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en détournant un peu la tête de 
mon côté , d’un air lier , la Cam- 
pagne efi donc déjà finie , il me fiem- 
ble qu’en revient de bonne heure 
cette année ? 

J’allois lui répondre qu’il com- 
men<j'oit à faire froid ; iï elle ne 
s’en appercevoit pas encore dans 
une bonne laie auprès d’un grand 
feu 5 mais Madame parlant tout 
bas à l’oreille de Ion voifin , parut 
n’être pas fortcurieulè d’entendre 
ma réponfe. 

Pour le défaire de moi poliment 
elle me dit d’aller boire un coup 
à l’office 5 comme j’avois une let- 
tre à lui remettre , je la lui pré- 
fentai en même tems , elle la prit 
& la mit dans fa poche lànsla lire > 
j’en fus indigné. 

Allez , braves François , allez 
vous couvrir de Lauriers , ne crai- 
gnez pas d’être accablés lous 
leurs poids , pendant vôtre abfen- 
J I. P art, O 
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ce vos époufès officieufes font 
croître fur vos fronts de quoi fôu- 
tenir vos couronnes. 

Ce malheur eft général , Jan- 
nette qui avoit époufé Dupré Va- 
let de Chambre de Monfieur , me 
reçut auiïi froidement à l’office , 
que fà maîtrefîe à la fale de Com- 
pagnie. 

Morbleu , difois-je en moi - mê- 
me , faut-il qu’un auffi brave Sei- 
gneur que mon Capitaine , & un 
aufïi honnête homme que Dupré 
ayent des femmes de cette trem- 
pe ? ils m’avoient chargé tous les 
deux de tant de complimens que 
je contois être fêté & embralîe de 
tout le monde > mais ma foi je 
vois bien qu’on fe fût fort bien 
pafle de nous. 

Enfin Monfieur arriva ; quel 
fut mon étonnement de voir Ma- 
dame fauter au col de Con mari , 
l’embraflèr , & lui jurer mille fois 
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qu’elle n’avoit été occupée pen- 
dant Ton abfence que du plaifir de 
le revoir , que mon arrivée l’avoit 
tirée d’une inquiétude mortelle , 
dans laquelle elle étoit à Ton 
fujet , 8c qu’en apprenant de moi 
de Tes cheres nouvelles , elle avoit 
failli en mourir de joie 5 notez que 
Madame ne m’avoit pas dit un 
feul mot de Monfieur. 

La Dupré en dit autant à fou 
mari , 8c lui fit les mêmes carefles, 
vous jugez bien que tout cela 
ne me faifoit pas venir l’envie de 
me marier 5 je me mariai cependant 
peu de tems après , car il eft 
écrit que je dois être cocu. 
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CHAPITRE XI. 

Je me marie, 

J Avotte fccur d’un jeune hom- 
me que j’avois engagé , eut 
le fècret de pou fier ma confiance 
à bout , 6c de m’enrôler à fon tour 
pour toute ma vie y elle efl bien 
vengée , je la vis pleurer de fi bon- 
ne grâce , 6c avec une douleur 
fi profonde à l’approche du départ 
de fbn frere , elle me le recom- 
manda dans des termes fi tou- 
chans qu’elle émut ma pitié ; car 
je fuis bon. 

Je ne pus m’empêcher d'a- 
voir d’abord pour cette poulette 
une eflime fînguliére, je la diftin- 
guai bien - tôt du commun des 
belles que je connoflois 6 C dont 
je faifbis fins doute les délices* 
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Je la crus une fille unique j iottile 
ordinaire des hommes ! c’etoit-la 
le grand chemin pour l’aimer j 
ainfi je ne fus pas furpris quand je 
trouvai mon cœur pris de la meil- 
leure façon du monde. 

Comme j’allois tous les jours 
voir le frere , ôc le difpolèr a partir 
j’avois occafion de voir la lœur 
tant que je le jugeois à propos > 
loin de me fuir , elle n’avoit pas 
de plus grand plaifir que celui 
de me voir , ôc fi ce n’etoit que 
c’elt de moi dont je parle , je di- 
rois qu’elle m’aimoit a la fureur > 
mais pourquoi n’en pas convenir 
de bonne foi ? Javotte étoit jeu- 
ne , belle , naïve , innocente , 
vertueule , fi fon coeur n’avoit ja- 
mais aimé , il n’étoit pas inaccef- 
fible aux douceurs de l’amour , il 
le faut croire puilqu’il en a pris 
pour moi qui ne luis aflurement 
pas un Adonis , mais enfin je luis 
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un homme & vaux mon prix corn* 
me un autre. 

La première déclaration que 
je fis à Javotte fut reçue ni bien 
ni mal , c’eft - à - dire comme une 
jeune fille timide a coutume d’en 
agir en pareil cas, le mot l’éfarou- 
che mais la choie lui plaît j nous au- 
tres Militaires nous ne lommes pas 
longs dans nos exploits amoureux j 
je parle au pere , à la mere , je me 
fais connoîtrc 5 ils interrogent leur 
fille , elle dit oui , j’époufè j c’efi: 
une affaire faite. 

Notez que le dégagement du 
frere fut un article du marché , 
car j’a vois eu loin de ne le pas dé- 
clarer , que la liberté fut la 
dotte que j’aportai à Javotte , 
avec de belles efpérances j ma 
Déelïè ctoit bonne ouvrière en 
linge 5 les noces faites chez le 
meilleur Traiteur de la rue de la 
Huchette , furent la plus belle 
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chofe du monde j Javotte avoit 
heureufcment de l’argent comp- 
tant. 

A peine fûmes-nous mariés que 
nôtre Régiment étant fuffifam- 
nient recruté ; car Paris eft une 
Ville de reflource , j’eus ordre 
de rejoindre ; malheureufè nou- 
velle. 

Voilà ce que c’eft que d’épou- 
fer des Guerriers , on eft veuve 
la plus belle moitié de fà vie , il 
eft vrai que Paris offre d’Offi- 
cieux Subftituts , mais Javotte 
n’eft pas de ces femmes du grand 
air , c’efl: une petite Bourgeoife 
qui va tout uniment , & qui ne 
trouve pas ridicule d’aimer fon 
mari. 

J’avoue cependant que moi qui 
ne tremble jamais , je ne pus me 
garantir de la crainte , une fem- 
me eft fl fragile , me difois - je en 
niQi-méme : bref? je fis à la mien- 
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ne le plus beau fermon du monde} 
je promis de lui écrire toutes les 
Polies , mais qu’eft-ce qu’une let- 
tre pour une femme. 

Enfin la pauvre Javottc , c’eft- 
à-dire Madame Parifien , car je 
lui donnai auffi mon nom de guer- 
re , fit fi bien que je ne partis 
pas fi - tôt } elle fut un matin fe 
jetter aux genoux de mon Capi- 
taine , & les larmes aux yeux , le 
conjura d’avoir pitié d’elle } une 
jolie femme qui pleure pour avoir 
un homme a tant de grâces , qu’en 
vérité il faudrait être de fer pour 
le lui refuler. 

Monfieur le Marquis eft jeune, 
poli Ôc galant , il fit alleoir Javotte 
dans fon fauteüil , car il étoit en- 
core au lit , & voulut ablolument 
qu’elle prît une taffe de caffé avec 
lui : quand on demande des grâ- 
ces , peut - on en refuler de fi lé- 
gères ? Madame Parifien obéît , 

Dieu 
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Dieu veuille que Ion obéillânee 
n’ait pas été plus loin , éc que Ja- 
votte n’ait pas payé trop cher 
le bonheur de me pofleder plus 
long-tems. 

Quoiqu’il en (oit , & quelques 
mauvais difeours qu’ait tenu la 
malicieulè Dupré , avec tous les 
domeftiques, au fujet de la vilite 
de ma chere moitié , & de l’heu- 
reux (accès de (es larmes qu’on 
prétend qui furent efluyées avec 
le bandeau de l’amour , je veux 
bien penfer pour ma tranquillité 
cju’il n’en eft rien. Javotte me l’a 
juré par tous les Saints du Para- 
dis, je dois l’en croire. 

Après tout , je (èrois bien 
avancé : quand je' me convain- 
crois à n’en pouvoir douter que 
je fuis cocu, la belle découver- 
te : Si le malheur m’en veut , il 
vaut bien mieux l’ignorer toute 
ma vie. 

IL P*rt. P 
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Il elt vrai que mou Capitaine 
qui m’aimoit déjà beaucoup, ne 
me fit jamais plus d’amitié que 
depuis mon mariage , 8c c’eft-mè- 
me encore à Javotte que je dois 
l’honneur que j’ai d’avoir été fait 
Cornette cet hiver 5 mais paflons 
là-deflus , cela me laide des dou- 
tes qui m’inquiètent 5 j’euflè été 
plus flatté de recevoir cet hon- 
neur à la tranchée devant Fri- 
bourg qu’à Paris. 

Pendant le tems que je reliai 
en cette Ville, je vifitai les gens 
de Lettres , 8c tous les beaux 
Elprits de ma connoiflance qui 
donnèrent de grands éloges à 
notre Academie ; je fréquentai 
aulfi les Ipeélacles , 8c ne me 
contentai pas toujours de lire les 
belles productions des autres > 
comme les vers n’avoient pas cefi 
fes, 8c que le retour du Roi en fi; 
encore éclore quelques miliers, 
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même fur fa maladie , je m’avilâî 
auiïi d’en faire , on chante tà&tufc 
le péril quand il eft palfé j on a 
vu de ma Proie , on va voir de 
mes Vers, c 5 eft une Eglogue dans 
le ftylc langoureux , larmoyant i 
je ne Içai quel excès de ten- 
dreflè me prit tout d’un coup 
avec la fureur poétique. Cette 
Eglogue parut en Icn tems avec 
les autres , 8c mourut de même. 
Ceux qui font las de Vers pour- 
ront la palier lans façon ; en deux 
mots, pour ceux qui ne la liront 
pas , ce font deux Bergeres des 
environs de Paris , qui s’entre- 
tiennent fur la douleur des Ha- 
bitans de cette Capitale , à la 
nouvelle de la maladie du Roi, 
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CHAPITRE XI. 

Encore de mauvais Vers fur le 
meilleur Roi du monde . 

E G L O G U E. 

S IL Y I E, PHILIS. 

S I L V I E. 

D 'Où naît , belle Philis , cette fombre trif- 
tefic ? 

Vos yeux où repofoit l'amour , 

Où regnoic l’aimable v allegrefle 
D’ennuis font couverts en ce jour. 

Quoi vous pleurez , quelle douleur mor- 

. tellc 

Agite vos efprits, vous trouble, vous abbat ? 

N’auriez-vous fait qu'un infidèle ? 

Que feront nos Bergers fi Daphnis efl: ingrat ! 
PHILIS. 

Et d’où fortez-vous donc , Silvie ? 

Où ne verfe-t on pas des pleurs ? 

ILaiflez , laiflcz l'amour, apprenez nos mab 
heurs: 

Tremblez pour la plus belle vie -, 

Pour celui de tous les mortels , 

A qui la franc* à notre exemple , 
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Eût déjà fait conftruire un Temple 
S’il nous étoit permis d'élever des Autels. , 

S 1 L V I E. . 

Quoi ce Héros charmant dont Dieu bénit 

les armes. 

Ce Prince l’amour de nos bois. 

Et dont tous les échos répètent les exploits. *3 
P H I L I S. 

Fait aujourd’hui le fujet de nos larmes. 

S I L V I E. 

Il n’eft encor qu’à Ton Printems , 

Le Ciel fouffrira-t-il que la mort le moiflonne > 

P H I L I S. 

Si c’eft par les vertus que fe comptent les ans 7 
LOUIS eft près de fou Automne i 
Combien de Rois ont vécu plus de jours , 

Et font morts avec moins de gloire } ^ 
Daphnis le dit hier , nous pouvons bien P*a 
croire , 

Par un long & paifibie cours , 

Il eft vrai qu’un Ruifleau voit à accroître Ton 
onde , 

Que Ton lit n’en devient que plus large oc 
plus beau , 

Mais il en eft dont la fource fécondé 
lcs rend fameux dès le Berceau , 

Et les plus belles fleurs dont nous parons no* 
tètes , * , 

Souvent le même jour les voit naître m 
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Iris, la jeune Iris, après mille conquêtes , 
Quand fon coeur pour Daroon commence à 
s’attendrir, 

P 113 
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Mourante entre Tes bras va nous être ravie 
A la fleur de Ton âge elle touche à fa fin. 

S I L V I E. 

l’amour change, Philis, un] fi trifte deftin , 

Il vient de lui rendre la vie. 
PHILIS. 

Si ce Dieu devenoit fenfible à mes foupirs , 
S’il faifoir pour le Roi ce qu’il a fait pour elle. 
Je lui promettrois bien de n’être plus rebelle , 
Et de m'abandonner à d’innocens défirs. 

Oui, fi j’apprens cette nouvelle 
J’cpoufe le Berger qui me l’apportera. 

S I L V I E. 

Que Deviendroit Daphnis ? 

PHILIS. 

Ah! je connois fou zele , 
Daphnis le premier le fçaura ; 

Mon cœur eft â ce prix, il le fçait, il m’adore 5 
C’eft pour fecher les pleurs qui coulent de mes 
yeux , 

Que plus matinal que l’aurore , 

Avant le jour il a quitté ces lieux ; 

Tous nos Bergers font à la Ville ; 

Chaque Bergere comme moi 
Tremblante pour les jours de notre augufte 
Roi 

A banni pour un tems l’amour de cet azile > 
D’en parler il eft défendu 
Sous la plus rigoureufe peine. 

S I L V I E. 

De ce malheur inattendu , 

Ne peut-cn plus douter ? 
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p :h i l i s . 

Interrogez la Seine, 

Et mes yeux , & l’effroi qui régné fur CCS 
bords 

Où vous me trouvez gémiffante , 

Si Bourbon jouifloit d'une fanté confiante. 
Ces bois retcntiroient des plus tendres ac- 
cords i 

Serois-je aux pleurs abandonnée 
Sans houlette, fans chiens , fans berger , fans 
brebis. 

Non , non de rofes couronnée 
Far les mains de mon cher Daphnis 
Ou me verroit d’une danfe legere 
Animer par mes pas les fons de fon hautbois ) 
Et lui fur la verte fougere 
Tracer ave« les fiens l’image de m avoir. 

Où Tranquilles tous deux fous un naiflanC 
feuillage 

Dans quelqnes nouvelles chanfons , 

De ce Héros que nous pleurons , 

Nous célébrerions le courage. 

Vous fçavez fans doute les vers 
Que pour LOUIS Daphnis compofe ; 

Je les aime , il le fçait , il ne fait autre chofe « 
S I L V I E. 

Tous les Hameaux voifins en forment des 

concerts. 

P H I L I S. 

Avec tant de plaifir j’en chargeois ma mé- 
moire , 

Que l’aimable Berger qui me tient fous fa loi ? 
Se plaignoit que tous ceux qu’il faifoit à 
gloire 

P iii) 
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Avoient moins de charmes pour moi , 
Quoiqu’il n’ait jamais vû la guerre , 

U la chantoit de façon l'autre jour 
Que fon hautbois refiembloit un tonnerre , 
ït quel Dieu, i’infpiroit ? ce n’ctoit que l’a- 
mour. 

Lui qui n’a vu ni Siège ni Batailles , 

11 mc peignoit le Roi devant Mcnin , 
Vainqueur d’orgueilleufes murailles , 

Et rempli (Tant fon glorieux deftin : 
Tantôt par une noble image 
Il comparoit ce Prince courageux 
A ces torrens impétueux 
Dont rien ne peut arrêter le paflage : 
Tantôt c’ctoit un rocher fourcilleux 
Defcendant indigné du fommet des mon- 
tagnes, 

Et renverfant ces chênes orgueilleux 
Qui de l’humble fein des Campagnes , 
Elevoient jufqu’à lui leurs fuperbes ra- 
meaux. 

Tout cede, di/oit- il, à ce monarque aimable. 

Et fous l’effort de fon bras redoutable 
Les Héros les plus fiers font de foibles rofeaux. 
Daphnis chantoit* il la ciemence 
Du plus grand Roi de l’Univers , 

Et ces braves guerriers défenfeurs de la France 
Dont les filions Ennemis font couverts * 
C ctoient les eaux de la Seine irritée 
, .QP* f e rêpandoient fur fes bords. 

Ceres, ajoutoit-il, tremble pour fes trefors , 
Alors nous la voyons, parla crainte emportée , 
Parcourir en pleurant nos fertiles gqcrets j 
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Mais à peine le Fleuve a calme fa furie 
Ec retiré fes eaux, que la plaine fleurie _ 

Fait briller à nos yeux des épies, des bouquets , 
Ainfi LOUIS Page dans fa vengeance , 
Retirant fes Soldats du Pais etranger , 

Qu'il couvre fans le ravager , 

Laiflera fur fes pas la Paix & l'abondance. 

S I L V I E. 

On fe rappelle avec plaifir , Philis , 

Les chanfons du Berger qui nous tient aflervic. 
PHILIS. 

Oui, j’oublierois plutôt, belle Silvie; 

Le chemin du hameau.que les vers de Daphms. 
Mais il ne revient point, déjà le jour s'avance-. 
Ah! préparons de nouvelles douleurs , 
Répandons, répandons des pleurs , 

Ne parlons plus des beaux jours de la 

Daphnis ne revient point , il craint de m ami- 
ger. -S I L V 1 E. < 

Seroit-ce lui que je verrois parroitre . 
PHILIS. 

Ah ! pourrois-je le méconnoîtte ! 

Le trouble de mon cœur annonce mon berger ; 
Je démêle fur fon vifage 
Des traits de gayeté répandus 
Pour nous quel fortuné préfage , 

Les Dieux nous auront entendus. 

Te n’en puis plus douter à cet excès de joye 
Qui paroit fur fon front , qui brille dans fes 



yeux ; 

Ah ! Daphnis.... 
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daphnis, 

C’eft le Ciel qui vers vous me renvoyé , 
Nous reverrons le Roi vi&orieux ; 

La triftefTe de ce rivage , 

Où je vais réveiller d’un mot les jeux, les ris, 
Helas! n’eft qu’une image 
De l’état déplorable où j’ai trouvé Paris > 

Ici tout, il eft vrai, par un profond fîlence 
Annonce quelque grand malheur. 

La nature par fa langueur , 

Semble s’intérefler au deftin de la France. 

Nos bergeres & nos bergers , 

Triftes, rêveurs, fans amour fans pâture , 
La larme à l’œil, errans dans nos vergers 
Font allez voir, ce que leur cœur endure. 
Mais là tout eft en deuil, jamais les Immorttls 
N’ont vu répandre tant de larmes 
Aux pieds facrés de leurs Autels. 

Un peuple innombrable en allarmes. 
Vole de Temple ca Temple incertain de fon 
fort ; 

Comme en ce folitaire azile. 

On n’entend par tout la Ville 
Que ce trifte refrein , le Roi vit-il encore ? 
On court en foule , en tumulte on s’af* 
femble 

Ou le doute doit s’éclaircir , 

Le Courier paroît, chacun tremble , 

Je vois les vifages pâlir 5 
II parle & l’heureufe nouvelle 
Qu’il annonce au peuple atrifté 
PafTant de bouche en bouche avec raoiditc > 
Confolc la Cité fidellc : 
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La joye y fucccde au* loupirs , 

Chacun croit à la mort avoir ravi ion perc , 

Par tout renaiffent les plainrs , 

Et moi je vole aux pieds de ma bergere , 
Impatîent de calmer fa douleur. 
Trouverai-je Philis à Pamour moins contraire > 
Ne puis- je enfin, fans ctre téméraire > 
Prétendre à fa main , à fon cœur ? 

PHILIS. 

Je l’ai promis, Daphnis , je tiendrai ma pro- 

meife , „ , f x 

Lorfque le Ciel, favorable a nos vœux , 
Répand en tous lieux l’allegrefie. . . . 
Pourrai-je faire un malheureux. 

T^rifien > P oetc fnb Alterne, 

Au refie , j’avertis le Lecteur 
que ce n’efl que comme parti- 
culier, 6c non comme Membre 
de l’Académie Militaire que je 
donne ces Vers au Publics je le 
dois en confcience , encore ne 
faut-il pas qu’un Corps entier 
fouffre des fottifes d'un feul , 
cela ne feroit pas jufte. 

J’avois tant juré a l’armee , tant 
juré de ne point faire de vers , 
qu'en vérité, je ne fçai comment 
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la fureur de rimer a pu me pren- 
dre 5 mais cette maladie- là étoit 
fi générale cet hiver à Paris , que 
je n’y eus pas mis le pied que me 
voilà Pocte , & mauvais Poète. 

Je crois que la contagion étoit 
dans l’air , & que quelques mil- 
liers de ces inîeéles , dont la pi- 
quûre rend fol , dans je ne fçais 
quel Ifle , & fait chanter jufqucs 
à extinérion de voix , s’étoient 
répandus furtout à Paris 5 c’étoit 
même je crois encore pis j car 
enfin on dit que la mufique gué- 
rit des piquures de ces petits ani- 
maux-là } 6 c c’étoit ici tout le con- 
traire , plus on entendoit chan- 
ter , plus on avoit la fureur de 
chanter. 

Je fus malheureufèment atteint, 
comme on vient de le voir , 
de cette maudite maladie , & 
ce ne (ont vraiment pas là les 
ièuls vers qu’elle m’a fait faire) 



mais ce feroit abufer de la pa- 
tience de mes Lecteurs , que de 
leur en donner encor fur ce fu- 
jct -, pâlie pour d’autres. 



CHAPITRE XII. 

Pièces d' Eloquence , Sales publi- 
ques > & mon départ. 

P Endant que je filois le par- 
fait amour , & que j’etois 
tout feu , tout ardeur , je ne fçai 
comme en parlant de choies ÔC 
d’autre* > Javotte me dit qu elle 
avoit un lapin marque lur la 
cuifle droite , apparemment que 
la converfation rouloit fur cette 
matière- là , ou fur les environs > 
je fis l’incrédule , j’etois fcul , 
je voulus voir , mais il n’y eut 
pas moyen > Javotte me dit 
qu’elle cricroit > 8c cria en ef- 
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fet , il falut en relier là. 

Je lortis en colere , Sc dis à 
cette belle que pour me venger 
j’allois faire des vers qui appren- 
draient à tout Paris la marque 
qu’elle portoit 5 je tins ma pa- 
role 5 que pouvois - je faire de 
mieux , pendant l’hiver que des 
hommes au Roi , & des Vers à 
ma Maîtrefle ? les voici. 

EPITRE A JAVOTTE, 
Vers a la Dragonne, 

S Ur le fein d'une aimable plaine 
0 \ Zephir retient Ton haleine , 

Près de ce bofquet fortuné 
Aux tendres amours deftiné 
Un jeune lapin fait fon gifte 
Seul en ce lieu comme un Hermitc , 

Pncor plus retiré cent fois , 

Car l'un au milieu de fes bois 
Voit fou vent dans fon hermitage 
Quelqu’amoureux pèlerinage 
Ou nombre d’heureux Pèlerins , 

Berger es , gentilles Nonains , 

•Viennent apporter leur offrande, 
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Au faint offrir une guirlande , 

Le baifer avant leur départ , 
L’Hermite en a fa bonne part i 
Et lorlqu’une jeune bergere , 

Séduite par Ton air aufterc , 

Lui fait behir fon cKapelet , 

Il a les yeux fur font corfet * 

En récirant fon formulaire 
Entre fes bras il vous la ferre > 

Et d’un baifer fur ce tendron 
Scelle fa bénédiction. 

Pour le lapin ne voir perfonne 
Dans la plaine qui l’environne , 

Il goûte là mille douceurs 
Bravant les plus adroits ChafTeurs , 
Le Soleil ami de la terre 
Ne va point fur cet hémifphere : 
La nuit de fes voiles épais 
Couvre ce féjour pour jamais. 
Quel trille bois m’allez-vous dire ? 
Dans ces lieux il n’eft jamais jour 
Arrêtez , l’air qu’on y refpire 
Eft un air propre pour l’amour. 
L’hy ver n’y montre point de glace 
Le Printems y fixe fa place , 
L’Aquilon, malgré fa rigueur , 

Ne peut en bannir la chaleur , 

Et ce terrain eft de nature 
Que moins il reçoit de culture 
Plus il étale d’agrémens 
Aux yeux des fortunés amans. 
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Dans cette aimable folitude , 

Sans chagrin , fans inquiétude > 

Lapin , ton fort eft fans pareil 
Pour en mériter un femblable 
Pour vivre en ce féjour aimable , 

S’il faut renoncer au Soleil , 

Aftre brillant qui nous éclaire , 

Tu peux retirer ta lumière , 

Oui , je te préféré la nuit , 

Qui régné en ce fombre réduit ; 

Qui fait ce Lapin téméraire. 

Qu’il quitte ce lieu folitaire , 

Javotte, je veux l’en bannir , 

A mes vœux daignez confentir, 
Accordez-moi pour cela faire 
Proit de chaiîe fur cette terre , 

Il n’évitera pas mes traits , 

Ma flèche ne manque jamais, 

S’il fe fauve dans la garenne 
Près de l’amoureufe fontaine , 

Je lirai d’abord dans vos yeux 
S’il faut le pourfuivre en ces lieux , 
Alors en main je prends ma lance 
Dans le plus loin du bois j’avance , 

Je l’y perce de mille coups , 

Pourvu que pour reprendre haleine 
Je puifle boire à la fontaine , 

Ht là m’eny vrer arec vous , 

Parisisn, 



N’efVcc 



N’eft-ce pas la du beau , du 
pathétique , il faut convenir que 
les Auteurs font de vrais pro- 
théesj qui ne diroit pas à ce grand 
ftile que je fuis quelqu’un de con- 
lequence j il faut convenir que 
j’étois fait pour être bel Eljprit > 
aulli le fuis-je. 

J’avois commencé la plus belle 
épitalame du monde fur l’heu- 
reux mariage de Monfeigneur le 
Dauphin , & c’étoit un chef- 
d’œuvre , quel dommage que je 
n’aye pas eu le tems de l’achevers 
c’eil: une perte irréparable pour 
les connoifleurs 5 les Sales pu- 
bliques furtout y jouoicnt un 
grand rôle -, mais à propos de 
ces Sales, je ne ferois pas mal 
d’en dire deux mots en faveur 
de la pofterité, car j’écris pour 
elle , & pour les Etrangers che^ 
qui mes Ouvrages lolides ôc utiles*, 
s’il en fut jamais , ne manque - 
Il Part, Q. 
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ront pas de parvenir* 

Ces Sales donc, étoient de 
vaftes & magnifiques bâtimens , 
aufîl folides que ceux qu'on voit 
dans les Contes de Fées , & bâ- 
tis fur leur modèle, ils ne coû- 
toient de même à peu près, qu’un 
coup de baguette 5 fi ce n’efl 
que la baguette qui les fît fi 
promptement fortir de terre , 
étoit d’or. 

Tout s’y donnoit j que dis-je ? 
s’y donnoit : s’y jettoit à la tête , 
avec une profufîon , que tout en 
entrant je faillis perdre un œil 
d’un coup de cervelat 5 fans un 
pain d’une livre qui lancé avec 
force du côté oppofe , arrêta tout 
court le cervelat , le fît tomber 
à mes pieds , j’étois borgne pour 
ma vie. Je ne perdis cependant 
en cette occafîon que mon cha- 
peau} &: pendant une heure ou 
deux, ma pauvre Javotte qui 
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m’accompagnoit ; un flux me 
l’enleva , un flux la ramena. 

Au refte , au tumulte 5c au ta- 
page près , cela le pafla avec tout 
l’ordre , la tranquillité 5c la dé- 
cence imaginable. Et l’on peut 
dire que cette fête va au moins 
de pair avec celle que donna ce 
magnifique Citoyen Romain , qui 
ayant entrepris de régaler tout 
Rome , fit dreflèr vingt-mille ta- 
bles en cette Capitale de l’Uni- 
vers , Sc qui furent toutes lèrvies 
avec une abondance 5c un ordre 
furprenant 5 ce trait-là d’hiftoire 
me fera honneur parmi les Sça- 
vans. 

Les Fêtes , hélas : ne durent 
pas toujours 5 voici le printems , 
il faut penfer à marcher , 5c les 
larmes de Javotte ne feront plus 
d’aucun crédit 5 le Roi part , il 
faut le fuivre , ôc voler fur fes 
pas moiflonner de nouveaux lau- 
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riers 5 le frere de Madame Pari- 
lien fera mon Correfpondant en 
cette Ville ; c’eft lui que je char- 
ge du loin de faire imprimer 
mes ouvrages , & à qui j'enver- 
rai la fuite de ces Mémoires , 
pour en faire part au Public. A 
revoir , ami Lecteur. 



Fin de la Seconde Partie . 
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CHAPITRE PREMIER. 

Commencement de mec fécondé Cam- 
pagne en 1745* 

C E fut un Dimanche matin 
dans les premiers jours d’A- 
vril que je fortis de Paris pour 
aller commencer ma fécondé cam- 
pagne en Flandre malgré les lar- 
mes de ma petite femme qui vint 
III. Part. R 
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avec ion frere me reconduire juf- 
ques à la Villette , où je les quit- 
tai au Lion d’or. 

C’étoit une fcéne tout - à - fait 
touchante que cette cruelle fe- 
paration 3 car Madame Parifien 
étoit déjà très-joliment grofïè , Sc 
craignoit fans doute de devenir 
veuve d’un homme tel que moi. 
Enfin nous nous quittâmes. 11 en 
faut bien venir là. Quelques ver- 
res de vin me remirent le cœur, 
êc la gloire vint fè peindre à mes 
yeux avec des traits fi charmans 
qu’elle me fît bientôt oublier les 
douleurs de Paris. 

Il effc bon que l’on fçache que 
je fuis maintenant un guerrier fait 
êc n’on plus comme l’année précé- 
dente un jeune morveux , à mi- 
nois délicat , à peine capable de 
porter un fufîl Sc de manier un fà- 
brej mon teint bazané couleur des 
héros me donne un air redouta- 
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blc , j’ai quitté perruque , & mes 
cheveux crépus , pas encore allez 
forts pour être mis en queue, bou- 
clés négligemment autour de ma 
tête par l’aimable Javotte , relè- 
vent ma bonne mine 5 je fuis un 
peu diminué d’embonpoint , mais 
ce que je perds fur l’épailîeur, je 
le regagne fur la taille , j’ai au 
moins acquis un pouce de plus en 
hauteur j il faut convenir qu’une 
Campagne fait bien un homme : 
la belle choie que le lèrvice. 

Je ne marchois pas feul, quatre 
grands coquins que j’avois enrôlés 
depuis le départ de nos nouveaux 
camarades , me fuivoient ; ces 
drôles-là m’avoient tout l’air de 
fripons à rouer ou tout au moins 
à pendre. 

Je ne me trouvois pas en fort 
bonne compagnie ; les fecrettes 
converlations que ces Meilleurs 
avoient fort louvent enfemble ne 

Rij 
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ïaillôient pas que de m’inquiéter , 
jecraignois quelque Icene tragi- 
que de leur part. 

Je montrois cependant une 
mâle alîurance , encore faut-il 
faire voir qu'on a du cœur quand 
on en a réellement , les plus lâ- 
ches dans l’occalion lé parent bien 
d’une lëcurité qu’ils n’ont pas 5 je 
prenois plailîr à conter à mes gri- 
vois, mes exploits fameux de l’an- 
née précédente , j’y ajoutois mê- 
me des faits dignes d’un courage 
hngulier pour les intimider , mais 
ils n’en paroifloient que plus inlo- 
lens , ôè traitoient de bagatelles 
les plus belles actions du monde > 
à les entendre ils dévoient vrai- 
ment en faire bien d’autres, & il 
n’étoit que trop vrai, mais c’étoit 
malheureulèment à mes dépens. 

Un loir traverlânt un petit bois 
à quelques lieues de Peronne , ces 
dre les me parurent encore plus 



hardis qu’à leur ordinaire , ils 
prenoient avec moi des familiaii- 
tés qui marquoient peu de refpect 
de leur part > tout Cornette que 
j’étois depuis peu , je ne laillaî 
pas que de trembler très- fort, me 
voyant foui au milieu de ces ca- 
nailles} la valeur la plus intrépide 
ne garantit pas des infultes de la 
force majeure, il eft des occa- 
sions où les plus grands Héros 
font des hommes ordinaires. 

Un de ces Grivois , nomme 
Pierre la Roche, aufli dur que 
fon nom , me demanda imperti- 
nemment , après quelques petits 
préliminaires , li je comptois fore 
fur lui pour recruter notre Com- 
pagnie; je lui répondis avec dou- 
ceur , car il en faut malgré qu’on 
en ait en certaines occafions , que 
lui ayant fait donner un fort bon 
engagement, j’avois lieu d’y com- 
pter. J’ajoutai d’ailleurs , car la 



flatterie adoucit fouvent l’humeur 
Ja plus brutale , qu’il avoit la phi- 
fionomie trop honnête homme , 
pour voler notre Capitaine & re- 
fufer de fervir notre bon Roi. 

Ils le mirent tous à rire, & moi 
de rire avec eux , comme lî j’en 
avois eu grande envie j mon def- 
fein étoit bien formé de les fou- 
rer au cachot en arrivant à Peron- 
ne , & de ne les faire partir pour 
.<e Régiment que lous bonne gar- 
en core faloit-il arriver. 
Hcias! il etoit bien tems de pren- 
dre des mefures , celles de ces 
pendards etoient prilès , bien ré- 
solus de deferter à la première 
occafion , ils crurent le moment 
favorable. 

Encore s’ils n’eufTent que dé- 
ferré , je les eus laifTé aller , à 
1 impollîble nul n’elfc tenu , mais 
fins refped pour un Cornette , ils 
me donnèrent cent coups de bâ- 



tons , ils n’avoient heureufemeiit 
point d’autres a r mes, & in fui tan s a 
ma nouvelle dignité, me laiilèrenc 
pour mort fur la place, apres m a- 
voir volé l’argent que j’avois pour 
leur dépenfe 6c la mienne. 

Au moins il l’on m’eût lailie 
ma pauvre boude je m’en fus con- 
lolé avec le tems , de quoi ne 
vient-il pas à bout} mais cela 
me tient encore au cœur. Je lis 
en cette occafion des prodiges de 
valeur, 6c , aux coups de bâtons 
près, cette journée-là lut peut-être 
une des plus glorieufes de ma 
vie. Ce petit combat particulier 
mérite d’être écrit tout au long , 
6c de palier à la Pofténté. 

11 faifoit le plus beau tems du 
monde, 6c le Soleil fur Ion déclin , 
peignant de mille couleurs diffé- 
rentes les nuages dans lefquels il 
fe couchoit, oftroit aux regards la 
Scene la plus brillante qu’il loir 
poflible de voir. R. iiij 
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Pour amulèr mes camarades , 
<jui rica noient autour de moi , èc 
ne pas donner au Diable le tems 
de les tenter, je leur expliquois 
en termes pompeux & avec les 
geftes convenables en jettant l’œil 
fur les leurs , les caules Phyfiques 
des prodiges qui frappoient nos 
yeux. Malgré toute ma prévoyan- 
ce , Pierre la Roche , moins cu- 
rieux que les autres, àc dont l’in- 
différence m’inquictoit , mar- 
chant à quelques pas derrière 
nous le Chapeau fur les yeux, me 
décharge au moment que j’y pen- 
lois le moins un fi bon coup de 
bâton entre lesdeux épaules, que 
fans penler à donner larailon phy- 
fique du mal que je rellens, je 
mets auiïi-tôt Je labre à la main 
&c cours fur le téméraire avec 
cette intrépidité que j’ai toujours 
fait voir dans les occafions les plus 
périlleufes 5 mais à peine j’ai le 
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dos tourné, qu’un autre coup des 
mieux appliqués m’annonce que 
j’ai plus d’un ennemi à combat- 
tre j je m’en doutois bien. 

Je détourne la tète 6c vois mes 
trois autres grands Grivois le bâ- 
ton levé, en poiture de le bien dé- 
fendre, & même d’attaquer , je 
leur demande hardiment ce qu’ils 
veulent, la Roche me répond 
infolemment qu’étant tous las de 
me fuivre ils me prient de leur 
donner leur argent à dépenier. 

Il n’étoit pas bien difficile d’en- 
tendre ce que cela vouloit dire , 
je le compris à merveille, nul- 
lement difpofé à donner ma bourfe 
à ces miférables , appuyé contre 
un gros Chêne , le Chapeau en- 
foncé fur mes yeux 6c le fabre 
levé, je leur fis le difcours le plus 
pathétique que j’aye peut être 
fait de ma vie , lur la- gloire 
6 1 la nécellitéde fer vil' ion Prince. 
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Je les vis deux fois prêts à cé- 
der à mon éloquence , tant je 
parlois bien , fans Pierre la 
Roche , qui làcroit comme un 
Démon , j’euflé peut être con- 
verti ces Vauriens 5 mais le com- 
bat n’en devint que plus opiniâ- 
tre. 

Mes ennemis , auffi peu polis 
qu’honnêtes gens,ceflentde m’en- 
tendre , le raflemblent, mettent 
leurs cheveux lous leur chapeau , 
& levant de nouveau l’Etendart 
de la Rébellion , marchent à moi 
en bon ordre } leurs armes ayant 
au moins deux fois la longueur de 
mon labre , & n’olànt quitter 
mon Chêne de crainte d’être pris 
par derrière , je ne pou vois que 
parer , Sc ne parois pas toujours > 
de quatre coups partis à la fois , 
je pou vois au moins compter fur 
deux , ce qui ne m’accommo- 
doit point. 
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Ce petit jeu dure quelque 
tems 5 enfin las d’être toujours 
fur la défenfive , bravant le dan- 
ger évident qui me menace, je me 
précipite avec fureur au milieu 
de mes ennemis , le combat eft 
opiniâtre , la victoire long-tcins 
incertaine 5 je frappe , le fàng 
coule 5 je crie victoire , on 
fuit. 

J’allois refter maître du cliamp 
de bataille , à quelques coups 
près que j’attrapois encore de 
tems en tems , fi l’ardeur de 
pourfuivre les fuyards ne m’eût 
emporté avec trop de vivacité. 

Je mets mes ennemis en de- 
route , ils fe féparent } mais le 
traître la Roche relié en arriéré 
fans que je m’en fois apperçu , 
me rabat avec tant de force un 
coup fur la tête , que je tombe à 
fes pieds, & perds en un moment 
le fruit de la bataille 5 le courage 
cède à la rufe. 
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Helas ! un coup de bâton 
bien appliqué peut renverfcr un 
Céfar qui auroit fait vingt fois 
trembler tout l’univers, j’en fuis 
la trille expérience. 

On me croit mort , on me 
défirme, & ma bourfe enlevée, 
je fuis abandonné à la pitié des 
palïàns 5 je reviens enfin à moi , 
me trouvant tout couvert de 
lâng , couché dans une ornière, 
je lève les yeux au Ciel. 

Le Soleil venoit de le coucher 
& tout Phorifon formoit encore 
le plus beau tableau du monde , 
mais l’on n’a pas toujours le tems 
de penlèr Phyfique , il ne m’en 
vint pas la moindre envie 5 II y 
a tems pour tout. 

Je portai mes mains à • ma tête 
& à mon dos , où je rencontrai 
plufieurs bolïes raisonnables j j’efi 
iàyai plufieurs fois de me rele- 
ver, mais je n’en eus jamais la 
force. 
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Je fërois (ans cloute mort en 
cet endroit , & quelle perte pour 
la France , làns un bon Paylan 
qui revenoit du bois avec une 
petite voiture : que le hazard 
fait bien ce qu’il fait ! c’étoit un 
fort bon homme 5 il fut touche 
de l’état déplorable dans lequel 
il me trouvoit , mes blellurcs va- 
loient bien tout au moins les 
ligures de Rhétorique que j’au- 
rois pu employer pour l’émou- 
voir $ après lui avoir conte en 
deux mots ma malheureule avan- 
ture, car mon éloquence m’ayant 
fi mal réulh je n’ofois plus m’en 
fervir , il me mit fur fa charette 
& me conduilit au premier Villa- 
ge 5 c’étoit à Couchy-les-pois. 

Là je trouvai du lecours , un 
Frater , &c quel Frater < grand , 
fcc , flegmatique , laie , pédant , 
bouru> fçavant d’ailleurs , la fleur 
des Chirurgiens campagnards de 
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ccs cantons, cju’on envoyoit cher- 
cher à cheval de trois lieues à la 
ronde , & qui , quoiqu’il revînt à 
pied, n’en étoit pas moins habile > 
par Ion afïïffcance en trois jours 
de tems je me vis en état de ga- 
gner Peronne baguette blanche , 
avec un écu de fix livres que me 
donna le Curé de la Paroillè, 
ne voilà pas mal commencer cet- 
te Campagne, que cela m’eft d’un 
favorable pronoftic .• 

De Peronne je me rendis à 
Lille où étoit notre Régiment, 
je fus reçû de mes camarades avec 
toutes les diftinctions que méritoit 
ma nouvelle dignité , chacun me 
fit accueil , Picard, Bourguignon , 
Champenois , le Normand , le 
Breton, fe dilputérent entre-eux 
à qui me feroit le plus d’amitié. 

Je le crois bien vraiment, je les 
regarde tous comme fi j’étois en- 
core leur pareil , je fuis populai- 
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re, & cela n’eft pas commun au 
fiécle ou nous vivons , combien 
ne voit-on pas de gens qui ne va- 
lent pas mieux que moi , mécon- 
noître leurs anciens amis dans la 
profpérité > je ne luis pas de ces 
faquins-là , je bois avec Picard &C 
les autres ni plus ni moins que fi 
j’étois fimple Dragon. 

Je fus d’une voix unanime dé- 
claré protecteur de notre Acadé- 
mie, à qui je ne luis pas inutile , 
comme on le verra par la fuite. 



CHAPITRE IL 

Rendu devant Tournay , je vais en 
détachement ; ce qui m’arrive. 

A Peine notre Armée fut af- 
(emblée dans les environs 
de Malplaquet, fous les ordres du 
Maréchal Comte de Saxe , que 
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nous marchâmes en plufieurs di- 
visions à Binch , à Gyvray de vers 
quelques autres endroits pour ca- 
cher aux Ennemis nos delleins , 
ce qui nous réullit lî bien que 
Tournay fut inverti avant que la 
garnifon eût Soupçonné que nous 
nous proposions d’attaquer cette 
Place. 

Plufieurs Bourgeois avec bon 
nombre de belles Dames étant 
Sortis pour Se promener , n’eurent 
pas le tems de rentrer dans la pla- 
ce dont à leur retour ils trouvent 
les portes fermées , de forte qu’ils 
furent contraints de fo retirer à 
leurs maifons de campagne , ce 
qui vraisemblablement ne plut pas 
fort à Mefiieurs les maris qui refi 
toient à la Ville. 

Mon deflèin n’eft pas de parler 
gazette , de encore moins de faire 
l’éloge du Comte de Saxe > on 
Sçait que je ne traite que des Hé- 
ros 
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ros fubalternes , & qui ne Içait 
pas que c’en eft un du premier 
ordre. 

Dans les premiers jours du Siè- 
ge nous fumes commandés pour 
aller nous rendre maîtres du Fort 
Saint Antoine, iitué fur la rive de 
l’Efcaut à une lieue de Tournay. 

En chemin failant nous fumes 
attaqués par un parti , oîi ne s’en 
trouve-t-il pas? le feul Officier qui 
nous commandoit étant tué , me 
voilà Commandant en chef 6c en 
paflè de montrer mon fçavoir fai- 
re , c’étoit ce que je demandois 
depuis long-tems 5 faute d’occa- 
fions pour prouver que l’on n’effc 
pas bète , on paflè fouvent toute 
la vie pour un lot. 

J’avance à la tête de ma petite 
armée , & arrivé à l’entrée de la 
nuit à la vue d’un château que 
je pris pour le Fort faint Antoine 
a caufe de quelques anciennes 
III* Paru S 
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fortifications de campagne, dé- 
molies à la vérité , mais qui de 
loin paroifloient encore quelque 
choie, je l’examine avec atten- 
tion, il étoit fitué à l’extrémité 
d’un village , dont il étoit même 
féparé ; une petite porte dérobée 
qui donnoit fur la riviere , fie que 
je fis mettre à bas, m’ouvrit le jar- 
din ; ce fut à la faveur des arbres 
dont il étoit fort peuplé, que nous 
arrivâmes julques fous les fenêtres 
de ce Château. 

Je croyois trouver là 'quelque 
défenlê, mais point du tout. Je 
m’imaginai d’abord que les Enne- 
mis l’avoient abandonné , fie ayant 
difpole ma Troupe autour de ce 
paifible Château , fuivi de Picard 
dont la phifionomie aimable pou- 
voit le faire palier pour un Offi- 
cier , je fus hardiment l’épée nuë 
me prefenter à la porte , on ne 
m’attendoit pas , j’entre fans ob~ 
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ftacle , & ordonne au premier do~ 
mcftique que je rencontre de me 
conduire à fon Maître. 

„ Je n'en ai point, me dit-il en 
„ tremblant, c'efl: une jeune Veu- 
„ ve de Tournay que je fors, & 
„ qui eft ici depuis quelques jours 
„ avec trois amies , n’ayant pu 
„ rentrer à la yille , dont elle 
„ étoit malheureufement fortie le 
„ loir que vous l’inveftites fi pré- 
„ cipitamment j voilà l’apparte- 
„ ment de nos Dames, elles jouent 
„ un Médiateur en attendant qu’011 
„ ferve. 

Charmé de l’avanture, annonce* 
nous , dis-je à ce laquais , &. fais 
fçavoir à ta Maîtreflc que ce font 
quelques Officiers François qui 
viennent lui demander à fouper. 

Le domeftique entre & revient 
nous dire un moment apres quç 
nous pouvons paroître , nous le 
fuivîmes ; Madame de Steir, c’efo 

S ij 
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le nom de la Dame du Logis , 
vint au-devant de nous , nous 
fit un acciieil fi gracieux 6c fi poli 
que je n’eus pas la force de lui 
dire le fujet qui m’amenoit 5 car 
je comptois toujours que c’étoit 
le Château de S. Antoine , 8c que 
je ferois obligé d’y laifler Garni- 
fon , félon l’ordre qui nous étoit 
donné. 

L’avanture 11’étoit pas fi mau- 
vaile , cette jeune Flamande étoit 
une petite brune toute aimable , 
d’une gayeté charmante , 6c 
dont l’amulante vivacité, qui te- 
noit un peu de l’étourderie , ré- 
pandoit un agrément infini fur 
tout ce qu’elle difôit , 6c fur tout 
ce qu’elle faifoit ; notre arrivée 
ne la démonta point , elle nous 
reçut avec une ailànce 6c une fer- 
meté qui me furprit } 6c à parler 
franchement , je fus ma foi plus 
embarafle qu’elle* 
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Nous étions en botines , un pifi 
tolet pendoit à notre ceinture > 
ôc nous tenions nos épées nues 
crainte de furprife , ce qui auroit 
au moins dû d’abord intimider 
cette Dame 5 à notre grand éton- 
nement elle n’en fit que rire. 

„ Pourquoi ces armes , Mel- 
„fieurs, nous dit-elle > d’unlang 
„ froid furprenant , vous n’avez 
„ point ici d’ennemis à combat- 
„ tre , entrez, voilà les plus redou- 
„ tables que j’aye à vous oppoler. 

C’étoit un cercle charmant d’ai- 
mables Dames qu’elle nous mon- 
troit , 6c qui fe levèrent auflî-tôt 
qu’elles nous apperçûrent pour 
nous prefenter poliment des fié- 
ges 6c des cartes. 

Je ne m’étois pas attendu à 
une fcene fi galante , nous remî- 
mes nos épées 5 Madame de Steir 
nous demanda fi nous ignorions 
qu’il y avoit garnifon dans le petit 
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Fort de S. Antoine , qui n’étoit 
qu’à une portée de fufil : à ces 
mots je vis bien que nous nous 
étions trompés , je n’en dis rien > 
„ vous vous êtes beaucoup expo- 
„ les , Meilleurs , ajouta-t-elle , 
„ mais vous n’avez rien à craindre, 
„ toutes ces Dames lont Françoi- 
„ les par les fentimens. 

Je Içais, quand je veux, tourner 
un compliment comme un autre, 
filer le parfait amour, & trancher 
de l’homme d’importance 5 je pat 
Ibis-là pour un Officier diftingué , 
j’avois un loin extrême de ne rien 
iailîer échaper dans la converla- 
tion qui fentît mon premier état. 

„ Nous n’ignorons pas , Mada- 
„ me , lui dis-je, qu’on a mis gar- 
„ nifon au Château voifin, aulline 
,, lômmes-nous pas lèuls , bonne 
„ compagnie nous attend dans vo- 
„ tre Parc , ne craignez rien pour 
3 > nous, nous n’avons rien àredou- 
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„ ter que le pouvoir de vos char- 

,, mes, nous venions ici donner des 
„ loix, mais je ne vois que trop que 
„ nous allons en recevoir, & pren- 
„ dre l’ordre dans vos beaux yeux. 

Le compliment etoit vraiment 
joli , on voit aifement que je luis 
un homme de Lettres , 5c que j ai 



l’efprit orné} je fus donner mes or- 
dres, 5c tandis que mes camarades 
fous les armes prenoient le frais 
au Jardin , oii ils paflerent la nuit, 
je fus fouper avec les plus jolies 
femmes du Pays, telle eft la char- 
mante prérogative de nous autres 
Officiers. 

Le repas fut des plus galans > 
Picard à qui je permettois, en qua- 
lité d’ancien ami, de manger à ma 
table , parce que je le connoilïois 
homme à ne pas me faire deshon- 
neur, mais qui ne palîoit cepen- 
dant que pour Officier fobalterne, 
fit connoiflànce avec une petite 
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Hollandoilè allez gentille, gran- 
de , bien faite, modefte , fournoi- 
fe , Agnès en apparence , qui ne 
diloit mot , mais qui n’en penlôit 
pas moins , elle ne levoit de tems 
en tems de grands yeux char- 
mans que pour nous examiner de 
la tête aux pieds , c’étoit le con- 
traire parfait de Madame deSteïr. 
Cette belle n’ayant jamais vu à 
Bruxelles la Patrie que des hom- 
mes épais & mafïifs, aimoit les 
François de réputation , & ne fut 
pas fâchée d’en trouver un lôus 
là main , lâns qu’il lôit dit qu’elle 
le lôit allé chercher j en Hol- 
lande , c’elt comme à Paris , 
la vertu du beau Sexe conlifte à 
lauver les apparences 5 c,tr je l’ai 
déjà dit je crois, &c c'en une ex- 
cellente Sentence , être n’eft rien , 
f croître efi tout. 

Chacun le difperlâ après le lou- 
per , occupé de moi feul je ne 



lçai ce que les autres devinrent j 
Madame de Steir , avec qui je 
reliai , m’amufoit infiniment, Ion 
cara&ére original & plaifant , me 
valoit une Comédie. 

Cette Flamande aimable joua 
tous les rôles imaginables , fit 
mille extravagances , & poulïànt 
la gayeté à l’excès , finit par s’at- 
tendrir j après m’avoir laide voir 
quelque foibleflè , elle m’ordonna 
en fouriant de la quitter , 6c de 
me retirer dans l’appartement 
qu’elle m’avoit fait préparer , a- 
joutant qu’on lui avoit toûjours 
bien dit que les Officiers Fran- 
çois étoient de petits lutins fort 
dangereux } notez qu’alors ne lu- 
tinant point , c’étoit m’engager à 
le faire , aufli le fis-je. 

Je n’avois garde de quitter la 
partie , j’avois trop beau jeu ; la 
tendrellè des régards de cette in- 
comparable Dame , la douceur 

III Part. T 
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de fon vifage qui commencent 
à changer , Ta vivacité contre un 
peu de cette langueur qui pré- 
cédé toujours les plus grands plai- 
firs , les difeours gracieux ga- 
Ians , tout me charmoit en cette 
belle Etrangère & me retenoit 
auprès d'elle 5 je fentois que mon 
cœur étoit Ion efclavc au mo- 
ment que ma petite vanité me la 
failoit envilager comme ma pri- 
lonniére -, je triomphois j'étois 
le vaincu. 

Les grandes avantures doivent 
être écrites dans le grand ftile , 
qu’on me pafle ce patétique , 
la paffion m’emporte , le louvenir 
de la tendreflè de cette fcéne en 
jette dans le récit que j'en fais j 
ce n’eft plus l’Auteur qui écrit , 
c’eft l’Amant. 

C’étoit-là la première fois que 
depuis mon engagement je me 
trouvois faufilé avec le grand 
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monde , je m’en fis compliment , 
ce n’étoit plus la pauvre Louifon 
Janning de la Ferme d’Adrianfen , 
l'appas étoit plus fëduilant , enne- 
mi des violences , car je fuis dé- 
licat 6c friand en amour , de crain- 
te de tout perdre , je ne précipitai 
rien , je me hazardai feulement de 
dire à Madame de Steir, 6c le tout 
pour la porter à la reconnoiiîàn- 
ce , que j’étois venu pour mettre 
le Village à contribution , mais 
j’ajoutai avec un coup d’œil lancé 
avec art s’il en fut jamais, 6c 
fuivi d ’un profond feupir , accom- 
pagné au moins de cinq hélas • 
que je n’en aurois jamais là force. 

„ Ah , ah ! reprit - elle en écla- 
„ tant de rire , comment donc ! 
„ vous ne me difiez pas que 
„ vous étiez d’honnêtes voleurs , 
„ voyez , voyez , ce qui vous fait 
„ plailir ici 8c prenez. 

„ Vous feule , Madame , lui 

Tij 
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répondis -je , fur le grand ton 
„ du parfait amour , oui , votre 
j, cœur eft le feul bien dont je 
„ voudrois m’emparer. 

„ Pillez , ravagez ma Mailbn , 
„ me dit - elle, d’un air railleur qui 
„ marquoit fi bien qu’elle s’ap- 
„ percevoit de l’empire qu’elle 
„ avoit pris fur moi , mais laiflèz- 
j, moi mon cœur. 

„ Un cœur ne fe prend pas , 
„ lui dis - je tendrement en me 
„ jettant à fes pieds , il fe donne , 
j, que ne puis - je mériter un fi 
„ beau prélent de vôtre part. 

„ Il faudra voir reprit- elle , 
„ fi nous n’en lommes pas auffi li- 
„ bérales que vos Françoiles , c’efi: 
„ que les nôtres ne fe multiplient 
„ pas comme les leurs pour en 
„ faire prélênt à plufieurs. Nôtre 
j, cœur une fois donné il n’eft 
„ plus à nous , nous ne vivons , 
„ nous ne refpirons que pour ce- 
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„ lui qui le poflède , nous fômmes 
„ un peu Angloifès fur cet arti* 
j, cle 5 mais adieu , ajouta-t elle , 
„ il eft plus de minuit, je ne fai- 
„ lois pas réflexion que tout le 
„ monde elt couché , 8c que je 
„ refte feule avec vous, en vérité 
„ je n’y penfe pas , il faut que je 
„ fois folle , partez , Monfieur. 

Que je fois forti ou non , cela 
ne regarde pas mes Lecteurs , 
qu’ils fe contentent de fçavoir que 
je fus très- fàtisfait de cette expé- 
diction nocturne 5 c’eft peut-être 
encore trop en dire j mais après 
tout , un bonheur ignoré , eft - il 
bonheur ? Je fuis bon François , 8c 
j’en fais gloire : oh , pour le coup , 
c’eft être indifcrct ) puifque mon 
filence ne fcrviroit plus de rien , 
convenons de bonne foi que je 
fus heureux , 8c très - heureux > 
pour que perforine n’en ignore. 

Sortant des bras de l’amour , je 

T «J 
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me trouvai dans ceux de la vic- 
toire , c'eft l’ordinaire des grands 
Jhommes. A peine il fut jour , 
qu’abandonnant la délicieufe Ca- 
pouc je volai à Rome , c’eft-à-dire 
au Fort S. Antoine ; on voit que 
quand il en eft befoin , je fçai 
parler Rome comme un aytre. 

Rien ne put refifter à ma va- 
leur, le Fort fut emporté 5 6c ayant 
fait priüônniere de guerre toute la 
garnifon compofee de foixante 
hommes , je l’envoyai à Lille , 6c 
retournai victorieux couvert de 
gloire, au Camp devant Tournay, 
o 11 nous tînmes nôtre première 
aflemblée Académique tout en 
battant la Ville , 6c en attendant 
le Roy qui ne tarda pas. 






CHAPITRE III. 



Préliminaires d'une très - belle 



Ne nuit, que fatigué comme 



un pauvre diable , Picard 
maudiflôit la gloire tout en tra- 
vaillant au chemin pénible qui y 
conduit, c'eft-à- dire à la tran- 
chée 5 car on ne laide pas fouvent 
que de l’acheter fort cher cette 
gloire fuivante , il entendit une 
voix qui lui dit : „ Courage , mon 
„ ami , voilà de quoi boire le ro- 
„ gome. 

A ces douces paroles , nôtre 
ami lève la tète par dédits la tran- 
chée , qui ne laidoit pas que d’ê- 
tre déjà aflez profonde , & il ap- 



hifioire. 




perçoit un jeune homme d’adèz 
bonne mine , à peu près de fon 
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âge, & fort triflre, autant qu’il put 

voir , qui lui tendoit une piece de 
vingt - quatre fols 5 comme cet 
inconnu n’avoit pas l’air d’être 
fort riche , Picard refufà poliment 
ion argent. 

Le jeune homme étonné de 
ce procédé généreux , pria notre 
camarade de lui remettre ail 
moins fi bêche pour un moment, 
s’offrant de travailler en l'a place 
pendant qu’il fe repoleroit 5 pour 
cela bon , lui dit Picard , vous 
êtes tout frais , & vous me paroif- 
fez vigoureux , fautez dans la 
tranchée : aufli - tôt dit auffi - tôt 
fait 5 ce font-Ià de ces fervices qui 
ne fe refufênt pas quand on en a 
befoin. 

Picard harafle , 8c qui n’avoit 
pas fermé l’œil depuis trois nuits , 
dormit une bonne demie heure , 
l’endroit étoit commode > à fon 
réveil il apperçut l’officieux in- 
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connu , qui travailloit avec une 
ardeur incroyable , comme fi ion 
petit intérêt eut entré pour quel- 
que choie dans la prife de Tour- 
nay. 

Notre ami le remit enfin à l’ou- 
vrage , 6e ce ne fut pas fans peine 
qu’il put ravoir la bêche 5 enfin 
le jeune homme difparut, on crut 
que fatigué il alloit le repoler , 
mais point du tout » il revint un 
moment après avec-une bouteille 
d’çau- de - vie 6e une talfie de buis 
qui palfa de mains en mains tant 
que la bouteille dura. 

Tous nos autres travailleurs 
n’étoient pas moins furpris que 
Picard de la conduite de ce jeune 
inconnu. Ils le demandoient tout 
bas à l’oreille , s’il n’étoit point 
fou , c’eft au moins le paroître 
que de s’expolèr ainfi fans néce£ 
lité, où l’on n’a que faire 5 il laut 
aimer diablement la promenade 
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pour aller prendre le frais fur les 
bords d’une tranchée ouverte , 
pendant que les travailleurs y 
font. 

Enfin le jour vint heureufê- 
ment chaflèr nôtre monde d’un 
lieu fi périlleux , 8c Picard de re- 
tour à la tente n’eut rien de fi 
prefle que de me raconter cette 
avanture 5 car revêtu de l’émi- 
nente qualité de Cornette, je n’é- 
tois plus fait pour travailler à la 
terre. 

Je lui feus très-mauvais gré de 
ne m’avoir pas amené ce jeune 
homme pour l’enrôler , perfuadé 
que cela auroit fait un excellent 
Sujet pour nôtre Régim nt , fans 
compter que fon air mt icoli- 
que m’afîùroit au moins d’une pe- 
tite hiffcoire propre à enrichir mes 
Mémoires. 

Tout ce que Picard put faire , 
fut de me promettre que fi l’occa- 
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roit en forte d’engager ce jeune 
inconnu à venir nous voir. 

Deux jours après , j’eus moi- 
même l’avantage de le trou- 
ver comme j’allois vifiter la tran- 
chée j je le connus aifément fans 
l’avoir jamais vu j la triffellè qui 
l’accabloit , fa profonde mélanco- 
lie , fon air rêveur , diftrait , me le 
montroient tel que Picard me l’a- 
voit dépeint. 

Ce petit infortuné ,car tout an- 
nonçoit qu’il l’étoit 5 le chapeau 
enfoncé fur les yeux qu’il avoit 
fixés en terre 6c les bras croifés , 
fe promenoit très-lentement dans 
un endroit à découvert , fans pen- 
fer au péril que le feu continuel 
de la Place rendoit fort grand j 
à chaque pas expofé à périr mi- 
ferablement d’un coup de canon 
fans néceflité , il n’en alloit pas 
plus vite j regardant de tems 
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en tems la Ville, il ne paroifloit 
occupé que de la douleur qui le 
confumoit. 

Je l’examinai quelque tems avec 
attention , & m’en approchai fort 
près fans en être appcrçu , à dcf- 
fèin d’entendre quelque choie de 
ce qu’il difoit , car il me paroifloit 
parler lèul j je ne pus cependant 
rien attraper 5 il ne m’appcrij'ut 
pas plûtôt , que me (àl liant pro- 
fondément d’un coup de chapeau, 
il dirigea lès pas d’un autre côté. 

J’eus d’abord envie de relpec- 
ter là douleur & de me retirer 
làns lui parler , mais failant réfle- 
xion qu’il ignoroit peut - être que 
le danger fut aufli grand qu’il Té- 
toit en effet , je crus devoir l’en 
avertir ; il me remercia dans les 
termes les plus polis , ôc me fît 
entendre que le péril ne l’épou- 
vantoit pas. 

Il me demanda enlîiite fi le Roi 
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arrivoit bien - tôt , 6 c fi Tournay 
tiendroit long-tems 5 je lui répon- 
dis que là Maiefté ne tarderoit 
pas , & que fa prefence avoit cou- 
tume de faire aller nos affaires 
grand train. 

La joye que fit paroître le jeu- 
ne homme à ces mots , 8t l’air de 
contentement qui fucceda tout à 
coup fur Ion vilàge à la profonde 
trifteflèque j’y venois de voir , ne 
me laillà pas douter de l’intérêt 
vif que cet inconnu prenoit au 
fuccès du Siège que nous fai- 
fions. 

On le doute bien fort que j’étois 
curieux d’en fçavoir les motifs, ôc 
peut-être que mes Leéteurs n’cn 
lbnt pas moins curieux que moi , 
quoiqu’il en loit , qu’ils fe donnent 
un peu de patience > ils lilent làns 
doute ceci fort à leur aife , peut- 
être dans un bon fauteüil , St l’en- 
droit où j’ai trouvé ce pauvre 
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malheureux n’eft pas tenable ; ils 
auront , s’il leur plaît , la bonté 
de me fuivre fous nôtre tente , 
où apres bien des cérémonies , 
j’obligeai enfin le plus poliment 
cjue je pus ce jeune homme de 
m’accompagner , l’aflùrant qu’il y 
lèroit tranquile , en toute fureté , 
& à portée de fçavoir à toutes les 
heures du jour des nouvelles du 
Siège. 

Par politefle on cede h mes im- 
portunités , & nous arrivons , Pi- 
card que nous trouvons renou- 
velle connoifiànce j on parle de 
part & d’autre de la nuit qu’on a 
paflee enfemble à la tranchée 
deux jours auparavant. 

Enfin de fil en éguille , je me 
hazarde à demander à nôtre nou- 
vel hôte , pourquoi il s’intéreflè 
h fort à la prifè de Tournay , s’il 
y avoit quelque parent ou quel- 
qu’ami qu’il fut prefle de revoir. 
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A cette queftion , il détourne 
un peu la tcce pour efluyer quel- 
ques larmes , qui coulant malgré 
lui de les veux commençoient à 
trahir Ion lecret -, enfin prenant 
couraeeulèment le defl'us fur là 

O 

douleur , il s'explique ainfi. Nous 
y voici. 



CHAPITRE IV. 

Av mture très - touchante , & qui 
fera prefque fleurer , fi l’on 
n'y prend garde. 



„ /^\Ue vous êtes bons , Mef- 
V ^/ i ieurs , de vous intéreflèr 
„ au lort d’un pauvre malheureux 
„ abandonné de les parens les 
„ plus chers , & qui n’a peut-être 
„ plus au monde perfonne qui le 
„ réclame. 

„ Je fuis de Paris , fils de Jean 
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„ Blanchard , Marchand allez ri- 
„ che de la rue des Bourdonnois , 
„ où pend pour Enfèigne , au 
„ grand Monarque ; mon pere eft 
„ de ces peres, qui , làtisfaits de fe 
„ faire craindre , comptent pour 
„ rien l’amitié & la tendrefle de 
„ ceux qui leur font fournis , fier 
» de fa prérogative de Chef de 
„ famille , il s’imagine qu’il fe dé- 
» graderoit , s’il s’abailfoit à fou- 
„ rire à fes enfans. 

„ Une éducation aulfi lèvere , 
» aulfi ridicule & capable d’abrutir 
„ de jeunes gens , me rendoit fi 
„ timide auprès de mon pere , 
» que je ne le voyois qu’en trem- 
„ blant , fa prefencc n’inlpiroit 
„ que l’ennui , la mélancolie , & 
s) un trille relpecl marqué tou- 
„ jours par un profond filence : 
»» qu’il eft dateur de faire naître 
a de lèmblables lêntîmens • 

» Notre Famille étoit allez liée 

„ avec 
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» avec celle de M. Rocher de la 
» rue S. Denys , auffi Marchand j 
>, mais que ce Monlîeur Rocher 
5, eft un pere différend du mien* 
» gai , annulant , tendre , c’eft: le 
», premier ami de fcs enfans,au£ 
y, fi ne trouble- 1- il jamais leurs 
3) jeux, il ne les rend que plus vifs 
>3 par fa prefence : paroit-il , cha- 
,3 cun faute à fon col , l’embraflè , 
33 & joue avec lui. 

”, ^ ous l es Dimanches & les 
„ Fetes , nous ne manquions ja- 
„ mais d’aller tous enlemble à 
a, la campagne , tantôt chez l’un 
„ tantôt chez l’autre. M. Rocher 
„ a une fille nommée Marianne 
„ à peu près de mon âge , fort bel- 
„ le & d’une douceur qui la fait 
33 aimer de tous ceux qui la con- 
„ noilîcnt j hélas je l’aimai com- 
3, me les autres , & j’eus le bon- 
,j heur d’en être aimé. 

„ Nous ne pouvions nous voir 

III Part. V 
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„ que les Dimanches 5 fi vous 
p, avez jamais aimé , jugez fi la 
„ femaine nous paroifloit longue > 

„ enfin après plus de deux ans de 
„ l’amour le plus tendre le plus 
„ fecret , car j’étois perfuadé que 
„ mon pere, levere à l’excès, m’au- 
„ roit fait un crime d’état de la 
„ foibleflè la plus pardonnable de 
„ toutes 5 nous eûmes la confola- 
„ tion de voir que nos familles 
„ d’accord &. penfant férieufement 
„ à nous unir , prenoient des 
„ arrangemens pour nous établir, 
3, fans nous en parler , à la veri- 
„ té , fans confulter nos inclina- 
5, lions , mais heureufement qu’- 
„ elles s’accordoient avec leurs 
3, interets. 

„ Ils alloient enfin nous rendre 
„ heureux , fans le fçavoir , & peut- 
„ être fans le vouloir , quand une 
„ banqueroute confidéràble , faite 
33 à M. Rocher , le mit dans la 



„ cruelle nécefïité d’en faire une 
„ fécondé 5 tel eft le fort des 
„ plus honnêtes Négocians , leurs 
„ biens toujours en l’air , 6 c dans 
„ les mains de tout le monde , 
„ ne peuvent leur fervir pour s’ac- 
j, quitter eux - mêmes que quand 
j, on les leur rend 5 leur manque- 
35 t-on , ils font forcés de man- 
„ quer. 

„ Il y avoit vingt ans que mon 
„ pere étoit ami de M. Rocher 
33 &c ils s’étoient fait mutuellement 
„ en ma préfènce cent fois les plus 
3) beaux offres de fèrvice du mon- 
3} de j je ne fçai ce que Moniteur 
3, Rocher eût fait fi le malheur 
3, nous en eût voulu , mais mon 
3, pere abandonna totalement fon 
3, ancien ami , de m’ordonne de 
3, ne plus penfer à Marianne. 
3j Quand on eft dur pour les pro- 
» près enfans , pour qui feroit-ort 
r> fènfible > 

Vij 
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„ Ces ordres rigoureux cou- 
j, tent peu à donner , mais ne font 
„ pas fi faciles à fuivre , on doit 
„ beaucoup à un pere , mais le 
„ cœur a fes droits qu'il réclame 
„ quand on les veut violer. 

„ Pour la première fois de la 
,, vie je rélolus de défobéir , Ma- 
„ rianne malheureufe n’en étoit 
}) que plus aimable à mes yeux , 
„je plaignis Ion fort qui rendoit 
jj le mien fi funefte 8c je n’ima- 
« ginois pas de plus grand bon- 
„ heur que celui de pouvoir ren- 
„ dre au mérite ce que la for- 
î, tune lui enlevoit. 

,j Mais hélas ! à ces lèntimens 
„ généreux fuccedoit le defefpoir 
„ de ne pouvoir faire que de 
„ vains fouhaits j le défir de fé- 
„ courir les malheureux devient 
„ un tourment quand on n’en a 
v pas la puifiance. 

» M,. Rocher fut frappé , non 
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„ accablé du coup que lui portoit 
„ la fortune 5 informé des fenti- 
„ mens de mon pere , ôc qu’il 
„ étoit rélolu de rompre une al- 
„ liance qu’il avoit arrêtée lui- 
„ même dans des tems plus heu- 
„ reux , fit partir fur le champ 
„ Marianne pour Lille , où une 
„ de fes Tantes, qui la demandoit 
*„ depuis long -tems , étoit fort 
„ bien établie , & fans enfans. 

„ J’appris ce départ avec une 
„ douleur inconcevable , en vain 
„ les larmes aux yeux , je deman- 
„ dai plus de vingt fois en grâce 
„ à mon pere de m’accorder Ma- 
y , rianne } naturellement dur, inflé- 
„xible entier dans fes fenti- 
„ mens , rien ne put le fiéchir , 
„ & l’inconfolable Marianne , qui 
„ partageoit mes peines , me fut 
„ enlevée. Il n’elt que trop de 
„ ces peres impérieux dont l’a- 
„ veugle & barbare fermeté fait 
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„ le malheur de leurs enfans. 

„ Demeuré leul à Paris , car 
„ Marianne n’y étoit plus , cette 
» Ville devint pour moi la loli- 
„ tude la plus afïreulè , je ne 
„ voyois perfonne , ÔC la vûë de 
„ mon pere , auteur de 'mes mal- 
„ heurs , ne fervant qu’à les aigrir, 
„ je rélolus de le priver d’un fils 
,, infortuné digne d’un meilleur 
„ fort , de lai lier à d’autres un 
„ malheureux bien qu’on vouloit 
„ me vendre fi cher, me faire payer 
„ de ma liberté 6c des plus douces 
„ inclinations de mon cœurj eft-ce 
„ donner que de donner à ce prix 3 
„ de quelles obligations peut être 
„ fuivi un femblable prêtent ? 

„ Qii’en de certains momens la 
„ vie eft à charge , & qu’elle nous 
„ paroit affreuîê quand elle effc 
„ traverfée par ceux mêmes qui 
„ nous l’ont donnée j nous avoir 
j, fait naître n’eft rien , ce n’eft 



( *39 ) 

„ qu’un effet du hazard 5 nous 
„ conferver , nous rendre heu- 
„ reux eft tout , cela feul nous 
„ rend facré le nom de pere , &. 

„ nous fait regarder comme un 
„ bien le prefent qu’ils nous ont 
„ fait de la vie 5 bêlas ! mon 
„ pere m’a rendu la mienne il 
„ trifte , qu’il m’obligeroit de la 
„ reprendre. 

„ Pardonnez , Meilleurs , fi je 
„ me fuis un peu arrêté fur cette 
„ circonftance de ma vie , mais 
„ il eft fi trifte de fe voir accablé 
„ par ceux - mêmes de qui on 
„ avoit droit d’attendre fon bon- 
„ heur , que mon cœur ne peut 
„ tarir fur cette matière. 

„ Je quittai donc Paris , & inf- 
,, truit que c’étoit à Lille qu’étoit 
„ Marianne , depuis près de trois 
„ mois que je ne l’avois vue , je 
„ dirigeai ma route du cote de 
„ cçtte Ville , avec quelque peu 
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» d’argent que je me trouvois de 
„ mes petites épargnes 5 arrivé en 
5 , cette Ville où Madame Rocher 
„ Tante de Marianne étoit fort 
5 , connue , je n’eus pas de peine 
» a la trouver , elle demeure ruë 
„ Notre - Dame , c’eft une Mar- 
„ chande de modes. 

>, La première perfonne que 
„ j’aperçus fut Marianne qui tra- 
„ vailloit à la boutique dans un 
„ comptoir 5 elle étoit feule , j’en- 
„ trai avec vivacité , & fon trou- 
„ ble a ma vûe fut égal au mien •> 
„ elle commença par pleurer , 

» avant que d’avoir la force de 
», me parler 5 mes larmes fuivi- 
„ rent les fiennes. 

,, Apres les premières marques 
„ réciproques de l’amitié la plus 
„ tendre , Marianne m’apprit , en 
„ foupirant , que Madame Ro- 
>5 cher étoit allée à Tournay,ou, 
n elle a voit refblu de la marier à 
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5, un Marchand de fa connoifiàn- 
„ ce , 6c me montra une Lettre 
» qu'elle venoit de recevoir , par 
« laquelle la Tante lui marquoit 
„ de partir le lendemain par la 
„ voiture publique pour la venir 
„ chercher , fous prétexte qu’elle 
» devoit revenir feule. 

„ Je penfai aufli-tôt que Ma- 
11 dame R.ocher vouloit faire voir 
» fa Nièce , fur les charmes de la- 
„ quelle elle comptoit fans doute 
„ pour applanir quelques difficul- 
„ tés qui reftoient peut-être à ter- 
j, miner , 6c la marier tout de fui- 
„ te en cas de convenance. 

„ J’etois bien fûr que Marianne 
„ m’aimoit , mais elle étoit jeune, 
„ timide , 6c fa Tante impérieule 
» à ce que j’avois appris -, je fis 
,) part de mes doutes à l’innocent 
„ objet de ma tendrefiè > vous 
„ partirez donc demain , lui dis- 
» je : hélas ! il le faut bien , me ré- 

III. Part. X 
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„ pondit-elle , je viens de faire re- 
,, ponfe , je n’ai point de bonnes 
„ raifons à alléguer à ma Tante 
„ pour ne pas me rendre à fcs 
„ ordres } elle ne me demande , 
„ que pour lui faire compagnie 
„ en revenant , peut-être n’a-t-el- 
„ le en effet aucun autre motif 
„ de m’apeller auprès d’elle. 

„ Je le fouhaite , lui répondis- 
„ je , mais je n’ofe l’efperer , puis- 
se être tranquille fur un Peut- 
„ être ? Marianne me promit, pour 
„ me raffurer , qu’elle ne ferait ja- 
„ mais à d’autre qu’à moi ; mais 
„elle partit toujours le lende- 
„ main 5 jugez de ma douleur 5 je 
}i> m’imaginai que je ne la rever- 
S) rois plus , 6c que la Tante , qui 
„ ne vouloit pas être contredite , 

,, conclurait ce malheureux ma- 
„ riage malgré Marianne quelle 
„ forcerait d’y confentir. 

3> je m’entretins fî fort de cette 
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idée que je crus mon malheur 
certain i dès le jour lùivant , je 
parts pour Tournay j tous les 
chemins étoient pleins de trou- 
pes , & depuis huit jours que 
vous marchiez fins fç avoir oit 
vous alliez , on ignoroit entiè- 
rement par quel Siège vous de- 
viez commencer cette Cam- 
pagne , vous l’ignoriez vour- 
même. 

« J’arrivai enfin avec vous de- 
vant Tournay , mais les Portes 
de la Ville fermées à vôtre ap- 
proche , ne m’ont pas donné la 
liberté d’y entrer i Marianne 
eft en cette Ville -, la Tante va 
fins doute profiter du féjotir 
qu’elle le trouve obligée d’y 
faire pour marier fa Nièce , 8c 
m’enlever ma cherc amie pour 
toujours. 

„ jugez de l’intérêt vif que je 
dois prendre à ce que vous cm- 
X ij 
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portiez bien-tôt cette Place ; de 
„ votre courage dépend mon bon- 
„ heur toute mon efperance 5 
„ que d’obligations je vous aurai , 
„ fi je puis encore à tems voir 
j, celle que j’aimerai feule toute 
„ ma vie , ôt que vous fculs pou- 
„ vez me rendre. 




CHAPITRE V. 

"Dont on fçaura le contenu quand 
on l'aura lû. 

J E ne fçai fi mes Lecteurs font 
touchez des malheurs du pau- 
vre Blanchart ; mais Picard 5 l mol 
y fûmes très-fenfibles , j’avois fort 
connu M. Rocher , c’étoit un fi 
bon homme 5 pour la petite Ma- 
rianne , je ne l’avois vûe que hau- 
te comme le genoiiil , ôt les filles 
grandiffent , cela me rend vieux* 
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Quant à Monfieur Blanchart 
le pere , fi je le connoiflois , je ne 
le connoiflois gueres > 6c M r - fon 
fils hantoit trop bonne compagnie 
pour avoir eu l'honneur d’être de 
ma connoiflànce 5 mais il étoit de 
Paris , 6c de compatriote à com- 
patriote il n’y a que la main. 

Je lui dis , pour le raflurer , que 
nous étions cent mille hommes à 
Ion fèrvice , 6c tous prêts à tra- 
vailler à lui faire ouvrir les Portes 
de la Ville. J’ajoutai même que 
le Roi arrivoit inceflàmment en 
perfônne pour lui venir rendre 
fa chere Marianne , 6c qu’il y au- 
roit bien du malheur fi un aufli 
grand Roi ne parvenoit dans peu 
à le rendre poffèflèur de fa. belle 
Helene. Je finis par aflurer ce jeu- 
ne homme de ma protection 6c 
de celle du Roi. 

Sur ces entrefaites ayant appris 
que l’Armée des Alliés , aflemblée 

* -r .. • 
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dans la Plaine d’AnderIech,à une 
demie lieuë de cette Ville , avoit 
campé fuccefîivement dans les 
Camps de Lambech,de Soignies, 
&: s’avançoit à delîein de venir 
fecourir Tournay 5 une partie des 
troupes qui étoient devant cette 
Ville , fut commandée pour 
aller joindre le Corps de notre 
Armée , qui eut bientôt l’avanta- 
ge d’avoir le Roi à là tête. 

Ce fut lotis les ordres Sc lôus 
ceux du Maréchal Comte de Saxe 
que j lurs de vaincre , nous payâ- 
mes l’Efcaut pour aller gagner la 
plus belle Bataille du monde dans 
les Champs de Fontenoy 3 que ce 
jour-là fut un grand jour ! 

Si jamais j’ai été fâché d’avoir 
retranché de mon projet nos Hé- 
ros du premier ordre , nos Chefs , 
c’eft en cette rencontre , ma foi il 
faut convenir qu’ils nous valent 
en tout point , &. que ce font aufli 
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de terribles grivois , tous délicats 
qu’ils parodient pour la plupart , 
que j’aurois de belles choies à di- 
re fur tout ce que je leur ai vû fai- 
re > mais heurculèment qu’ils n’y 
perdront rien , allez de beaux ef- 
prits , aufli du premier ordre , qui 
le tairont vrai-femblablement a 
notre fujet , prendront loin d’inl- 
truire la Polie rite des prodiges de 
valeur qu’on leur a vû opérer. 

Comment * ces Courtifans doux , enjoués > 
aimables , 

Sont - ils dans les Combats des Lions indom- 
ptables ? 

Quel alVemblage heureux de grâces, de valeur i 

Mais helas : ces Meilleurs les 
Auteurs ne les ont pas vû de mê- 
me que moi ■> nous conduire au 
feu comme a une partie de plai- 
fir, nous commander de lang froid 
& lé battre de même. 

* Voltaire, Poeme dc-Fontenoy. 

X ni] 



Ce que je puis faire ici , & je 
ie dois en conlcience , c’eft de 
prier les lïécles futurs qui liront 
l’Hirtoire de la Bataille de Fon- 
tenoy , de ne pas croire que c’eft 
de ces batailles ordinaires , & 
comme on en lit dans tous les Li- 
vres 5 qu’ils falfent aulïi réflexion 
quand ils liront ces mots , Vic- 
toire remportée par le Roi en per- 
fonne , que le Roy le jour & la 
veille de la Bataille fut expolë au 
feu tout comme nous. 

Ce n’ell pas à dire que le Roy , 
Héros du premier ordre , n’aura 
aucune part à mes éloges , vo- 
lontiers j’abandonne aux Auteurs 
les plus fameux , l’honneur de cé- 
lébrer fes exploits éclatans , que 
Voltaire vante Ion grand art de 
commander , là prélence d’elprit, 
fon fang froid , là prudence , la 
làgeflè de lès Conlèils , la dou- 
ceur de fon Gouvernement , cela 
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le regarde 5 cela eft digne de la 
Lyre, comme Roy enfin il le peut , 
il le doit chanter. Mais comme 
foldat cet honneur m’appartient ; 
je puis fans for tir de mon fojet , 
peindre le Roy l’épee à la main , 
parcourant les Champs de Fon- 
tenoy , 8c expofont là vie comme 
le dernier de nous : car comme 
l’ont remarqué très - judieieufe- 
ment l’an dernier Mrs. F *** 8c 
Compagnie dans leurs amours gri- 
vois , fans contredit une des plus 
jolies curiofités de la Foire S. Lau- 
rent , 8c où la Poftérité pourra 
voir que je dis vrai. 

Quand LOUIS nous mène au feu 
Il eft foldat lui-mcme , 

Morbleu , 

Il eft foldat lui-mcme. 

Si à l’exemple de l’Académie 
Françoifo nous ne voyons l’illuftrc. 
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nom de Loin s commencer la 
lilte de nos Académiciens , que 
nous fbmmes bien dédommagés , 
plus fôldat qu’Académicien nous 
le voyons combattre à notre tête 3 
l’un vaut bien l’autre. 



Tint aille de Fontenoy , que tout bon 
François n’ignore pas , mais rap- 
porte ici en faveur de la Po/le- 
rite j cela fe doit en Hiforien 
exaff. 

A veille de l’action à deux 



heures après-midi , le Roi 
fît à cheval le tour de fbn Ar- 
mée pour examiner la pofition des 
troupes des Alliés; & S. M. s’étant 
portée julques aux Gardes les plus 
avancées , elle fut témoin d’une 
efcarmouche entre les troupes 



CHAPITRE VI. 
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legeres des deux Armées , où pé- 
rirent beaucoup de braves cama- 
rades , qui , quoique morts dans 
le premier Acte de cette Cinglan- 
te Tragédie , n’ont pas peu contri- 
bué à lui procurer un heureux dé- 
nouement . par le grand nombre 
d’ennemis de moins qu’ils nous 
ont laille à combattre > car on peut 
dire à leur gloire qu’ils font morts 
en fort bonne compagnie .chacun 
fut au moins efcorté chez Pluton 
par trois ou quatre Anglois tcrraf- 
fez de fa façon. 

Le Roi fut à peine de retour 
à fon Quartier qu’on apperçut en 
avant du Village de Fontenoy , le 
feu à quelques Maifons > le Maré- 
chal de Saxe , autre foldat dont je 
puis parler , avoit ordonne de les 
brûler , pour lignai , dès que les 
ennemis déboucheroient pour at- 
taquer ce Village retranche. 

Le Roi nous fit auffitôt prendre 
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les armes , ce qui fut exécuté avec 
une diligence finguliere , & Sa 
Majefté fe rendit lur le champ à 
la tête du Camp. Que fa vue nous 
infpira de courage , que fa noble 
fermeté nous donna d’elpérance ; 
J'ai recueilli les voix de toute 
l’Armée , il n’étoit pas un loldat 
qui ne s’cftimât heureux de ré- 
pandre Ion làng pour un fi grand 
Roi , & je puis dire làns fanfaron- 
nade , que quoiqu’ordinairement 
je ne manque pas de cœur , je 
m’en lentis alors au moins trois 
fois plus qu’à mon ordinaire. 

Comme la plus grande partie 
des troupes des Alliés parut dé- 
veloppée vers les quatre heures 
après midi , & qu’ils n’étoient pas 
à un quart de lieue de notre Ar- 
mée , nous crûmes qu’ils avoient 
pris la rélôlution de hazarder le 
combat. Le Roi , en confequence , 
demeura fur le champ de bataille 
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jufqu’à la nuit , mais ce fu t gratis» 
La partie fut remife au lende- 
main à nôtre grand regret. 

Le Roy aulïî matinal que nous , 
le trouva dès cinq heures du ma- 
tin au champ de bataille , où nous 
avions pafle toute la nuit fous les 
armes * les ennemis commen- 
cèrent à faire un grand feu de 
canon , auquel nôtre artillerie ré- 
pondit avec beaucoup de viva. 
cité. 

Nous étions difpofës de façon 
qu’une Ligne d’infanterie , s’ap- 
puyant derrière le Village de Fon- 
tenoy , s’étendoit julques à celui 
«de Ramecroix : cette Ligne étoit 
fortifiée par deux Redoutes , oc- 
cupées chacune par un Bataillon , 
&. foutenues par deux Lignes de 
Cavalerie , dont la droite étoit ap- 
puyée par une Ligne formant un 
Angle droit } compofee du Corps 
des Dragons > dont j’avois l’hon- 
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neur d’être , & continuée par une 
Brigade d’infanterie julqu’au Vil- 
lage d’Antoin , où étoit une autre 
Brigade. La gauche des deux mê- 
mes Lignes de Cavalerie étoit éga- 
lementappuyée par deux Brigades 
d’infanterie , qui le communi- 
quoient au mont de Trinité, fur 
lequel on avoit placé de l’Infan- 
terie & de la Cavalerie. 

Pendant le feu de l’artillerie , 
qui dura quatre heures , les en- 
nemis tentèrent à deux reprifes 
l’attaque du pofce d’Antoin ; mais 
la grande perte que leur fit elliiyer 
nôtre canon , parut les avoir to- 
talement rebuté 5 vers les onze 
heures du matin ils eflayerent 
celle du Polie de Fontenoy avec 
aulîi peu de fuccès. 

Les troupes légères Françoiles , 
qui battoient continuellement l’ef- 
trade dans le Bois , donnèrent 
alors avis que les Ennemis fai- 
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{oient filer une Colonne d’infan- 
terie Angloife , ce qui engagea le 
Roy à tirer des troupes du Mont 
de Trinité pour fortifier la gau- 
che de la première Ligne , der- 
rière laquelle la Maifon du Roy 
fut rangée en bataille. 

Enfin fur le midi , les Alliés ne 
laiflerent plus douter de leur def- 
fein , 2c celle de leurs Colonnes 
qui fembloit deftinée à l’attaque 
d’Antoin , s’étant repliée en partie 
fur elle-même , ils fortifièrent celle 
de leur centre , réunifiant par-là 
toutes leurs forces , ils fe dévelop- 
pèrent entre le Bois de Barri 6c 
le Village de Fontenoy , 6c pré- 
fenterent une Ligne d’infanterie 
extrêmement épaifle , foutenuë de 
la Cavalerie , dont on ne vit que 
quelques Efcadrons , qui , dès 
qu’ils s’avancèrent , furent rom- 
pus. 

Le feu prodigieux de l’Infante- 
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rie ennemie mit le défordre dans 
plufieurs E (cadrons des troupes 
Françoifès , qui cependant fe re- 
formèrent 5 ces Efcadrons ayant 
encore plié , le Roy , pour y re- 
médier , fit mettre en mouvement 
fa Maifôn , Sc la fit fiiivre de l'In- 
fanterie , qui dans la première 
difpofition appuyoit la gauche , 
& de quelques pièces de canon 
pour contenir l’artillerie des en- 
nemis dont le feu incommodoit 
beaucoup la Maifôn du Roy. 

Cette nouvelle difpofition ne 
tarda pas à produire l’éfïct que Sa 
Majefîé s’en promettoit , & la 
Maifôn du Roy , à la faveur de la- 
quelle nôtre Ligne d’infanterie fè 
reforma , fit de fi grands efforts 
de valeur que toute l’intrépidité 
& l’acharnement de l’Infanterie 
Angloifè ne purent l’empêcher 
d’être enfoncée , & répoulîee avec 
une perte confidérable fort au- 

delà 



delà du champ de bataille , de 
forte qu'on peut dire de ce Peuple 
de Héros après un grand Poète : 

Vous diriez à les voir pleins d’une ardeur (î 
belle , 

Qu’ils retrouvent toujours une vigueur nou- 
velle } 

Que rien ne les fçauroit ni vaincre ni lafTer , 
Et que leur long combat ne fait que com- 
mencer. 

Pour lors le Roy fit reformer 
fôn Armée , que l’avantage même 
de la derniere charge avoir dé- 
rangée , & Sa Majefté ayant porté 
lès trois Lignes à fix ou fept cens 
pas en avant du terrain que les 
Ennemis avoient occupé pendant 
le combat , elle parcourut tous 
les rangs , donnant à là Mailôn 
ainfi qu’à quelques Brigades d’in- 
fanterie &. de Cavalerie , les julles 
éloges qu’elles méritoient. 

UL Pm, Y 
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L’on ne peut exprimer avec 
quelle ardeur Sa Majefté rallia 
Elle-même , 8c anima celles de Tes 
troupes , que les premières char- 
ges des ennemis avoient ébranlées. 
Le fan g froid 8c la fermeté que 
le Roy fit paroître dans les diffé- 
rens momens 5 la prudence 8c la 
jufteiîè avec lelquelles il donna (es 
ordres , n’exciterent pas moins 
nôtre admiration , de forte que l'on 
■peut dire que s'il efi le plus expéri- 
mente' de nos chefs , il ejl aujji le 
plus brave de nos foldats . 



CHAPITRE VII. 

je vifite le Champ de Bataille. 

O N ne fe bat pas toujours , il 
efi: bien permis de quitter le 
champ de bataille quand il ne 
nous offre plus d'ennemis. 

Le Combat cefl'a donc faute de combattant» 
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Je ne parlerai point d’une ving- 
taine de mille hommes demeurés 
fur le carreau , je tire le voile fur 
cette Scene fmglante > je n’aime 
pas ce qui attrifte j point de pleurs. 

Nous n’en voulons * point voir apres de tels 
exploits > 

Nos Camarades , morts dans le malheur des 
armes > 

Sont trop payés de fang pour exiger des larmes* 
Quand la perte eft vengée on n*a plus rien 
perdu. 

Avant cependant que de quitter 
la plaine de bontenoy , je dois au 
moins parler de mes exploits par- 
ticuliers , & de ceux des illus- 
tres Membres de nôtre Académie, 
qui a fait des pertes irréparables. 

Qu’on fçache donc que j’eus ma 
bonne part comme un autre au 



* Voltaire ? Tocme de Foatenoy.. 

Yi) 
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fiicccs de ce grand jour , de que 
j’ai vu moi de fort près. 

* Ce corps audacieux 
Cette malfe de feu , ces colomnes terribles. 

Ces ëpais bataillons qui fembloient invincibles. 

Hélas ! il n’eft que trop vrai que 
je les ai vûs, j’en puis donner pour 
preuve évidente à quiconque en 
doutera , une large cicatrice au 
front , qui ne lailfe pas que de 
me rendre l’air redoutable de mar- 
tial. 

Que de braves Soldats font 
tombés à mes côtés , en combat- 
tant généreufement pour le meil- 
leur de le plus grand des Rois. Ce 
feroit ici l’endroit de faire leur 
éloge , fi je n’étois dans la réfolu- 
tion de compolèr un Poème ou 
chacun trouvera là place 5 en vé- 
rité cette Bataille-la mérite d’être 
chantée en vers , c’eft bien la 

ï Voltaire , foeme de ïontenoy, 
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moindre chofe , j’en promets au 
Public au moins une centaine de 
beaux ÔC de bons fur ce grand 
fujet. En attendant reprenons le 
fil de ma narration. 

La bataille finie, c’eft-à-dire les 
Anglois ôC Hollandois nous ayant 
laifie le champ libre , le Roy^ or- 
donna qu’on prît un foin extreme 
généralement de tous les blefles. 

La retraite fonnée , étonne de 
me trouver feul de toute notre 
Académie , je me rendis dans, la 
plaine avec les Fraters de l’armee, 
à defTein de fecourir quelques-uns 
de nos camarades , s’il en etoit 
encore tems j le premier de ma 
connoiflànce que je rencontiai 
entre Fontenoy 6 c la Forêt de 
Barry , où avoit été le fort de l’ac- 
tion , fut le valeureux Bourgui- 
gnon qui perdoit fon fang j je 
venois - là tout a tems j je bandai 
fes playes > qui n’étoient heureu- 
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fement pas mortelles , & je vis 
bien qu’il en leroit quitte tout au 
plus pour une jambe 5 à quatre 
pas de - là Champenois expiroit , 
' j e n’arrivai que pour lui fermer 
les yeux. 

En tournant vers le bois , j’ap- 
perçus le vaillant , le brave , le 
courageux , l’intrepide Picard 
couché fur un tas d’Anglois avec 
lefquels il fe battoit encore à 
coups de poing , n’ayant plus de 
labre -, je le dégageai avec bien 
de la peine de la foule j furieux il 
me demanda des armes voulant 
a toute force , dilôit-il , avant que 
de mourir achever cinq à fix En- 
nemis qui fe débattoient autour 
de lui 5 il ne céda à mes remon- 
trances que quand je lui eus dit 
que le Roy leur fàifbit grâce 
& qu’il vouloit même que l’on 
prît loin d’eux. 

Picard à ces mots un peu ra- 
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douci , fe contenta feulement , 
quand je l’eus relevé, de leur don- 
ner cinq à fix coups de pieds dans 
le ventre , qui , grâce à fa foiblelïe 
extrême , ne leur firent aucun mal, 
£c je le portai au prochain chariot 
après avoir étanché ion iang de 
mon mieux , j’y fis aufli condui- 
re Bourguignon , avec le Nor- 
mand 8c le Breton que je trouvai 
à quelques pas de-la ,.dc forte que 
ce bienheureux chariot portoit 
toute l’Académie, excepté moi, 
qui, moyennant un large emplâtre 
fur le front , me trouvois en état 
d’aller ôc de venir , comme fi de 
rien n’étoit j on mit encore fur la 
même voiture trois Anglois , un 
Hollandois 8c un Autrichien , qui 
juroient comme des démons. 

On les conduifit tous à l’Hôpi- 
tal de Lille, je les fuivis quelque 
tems tenant Picard par la main 8c 
l’encourageant à prendre patien- 
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ce 5 quand je les quittai auprès de 
la petite Chapelle de Notre-Dame 
des Bois , la converlâtion com- 
mençoit à s'échauffer avec les An- 
glois 5 vrai-femblablement il Ce 
fera dit de belles choies de part 8c 
d’autre. 



CHAPITRE VIII. 

Retour À Tournay ; U Ville fe rend . 

N Ous n’avions quitté un Siè- 
ge que pour aller gagner une 
bataille , ainfi , la victoire rempor- 
tée , nous retournâmes au Siège , 
c’étoit le jeu , 8c nous avions beau 
jeu. Nos camarades n’avoient pas 
perdu leur tems $ à nôtre arrivée 
on acheva le logement du chemin 
couvert , 8c les batteries établies 
à la droite , ayant produit tout 
l’effet qu’on en attendoit , la force 

du 
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du demi baftion droit de l’ouvrage 
à corne , de même que celle de la 
demi lune fut ruinée , malgré la 
prodigieufe quantité de grenades 
que les ennemis ne cédèrent de 
jetter. 

Des le lendemain de nôtre arri- 
vée, le petit Blanchard , à qui j’a- 
vois promis l'honneur de ma pro- 
tection ,* ne manqua pas de venir 
me complimenter fur la bataille 
que nous venions de gagner à Fon- 
tenoy , je lui en fis un détail cir- 
conftancié , qu’il interrompoit de 
terns en tems pour me dire que 
cette bataille - là étoit une bonne 
affaire pour nous , qu’elle avan- 
ceroit fort le Siège de Tournay , 
„ & grâce à vôtre valeur , ajou- 
„ toit - il en foupirant , oüi je re- 
„ verrai bien - tôt ma chcre Ma* 
„ rianne. 

Il alloit régulièrement trois 
fois le jour examiner les ouvra- 
III, Par:, Z 
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ges , il s’informoit avec une exac- 
titude étonnante des nouvelles 
attaques qu’on devoit faire , com- 
me fi toute nôtre armée n’eût été 
campée là que pour lui , il l’ap- 
prouvoit ou la condamnoit dans 
toutes fes operations félon qu’elle 
agifloit félon fes vues ; on le voyoit 
d’un air actif emprclfé , comme 
quelqu’un qui a beaucoup d’af- 
faires , palier de nos tentes au 
camp du Roy , du camp du Roy 
fous nos tentes > nous rapporter 
mille nouvelles , & autant de nou- 
veaux projets qui tendoient tous 
à la prochaine priléde Tournay. 

Ce jeune homme porta le zele 
fi loin , que fuivant de trop près 
lesleize Compagnies de Grena- 
diers qui donneront l’afi'aut à l’ou- 
vrage à corne , il faillit y perdre 
la vie ; enfin le Siège fut pouffé 
« vec tant de vivacité que la Ville 
fut emportée , St nos Troupes y 
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firent leur entrée triomphante. 

On penlè bien que le pauvre 
Blanchard n’entra pas des der- 
niers, il me fuivoit des yeux mar- 
chant à quelques pas de nous 
d’un air fier 6c content , fembla- 
blc «à un Vainqueur qui prend 
poflèflion d’une Place qui lui a 
coûté des travaux infinis ; en 
paflànt les Portes il contem ploie 
d’un œil iàtisfait , ces orgueilieu- 
fes fortifications qui s’étoient op- 
pofées fi long - tems à ion bon- 
heur , démolies 6c ruinées. 

Être à Tournay n’étoit pas 
tout , quoique ce fût déjà quel- 
que choie , même beaucoup , Ma- 
dame Rocher étoit une femme 
entière , hautaine , une bonne 
Marchande , Partifanne de l’inté- 
rêt , 6c indignée fans doute de 
l’action du pere de Blanchard , 
quoique le pauvre petit n’y eût 
aucune part , nous ibmmcs dans 

Zij 
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un fiécle où l’innocent paye fou- 
vent pour le coupable j Blanchard 
brouillé avec M l . fon pere , qui 
au fond ne demandoit pas mieux 
que de faire le difficile pour en- 
tretenir une petite querelle qui le 
défaifoit d’un enfant fans bourfe 
délier ; Blanchard , dis-je , fit bien- 
tôt réflexion que fa fituation n’en 
alloit peut-être pas être plus heu- 
reufe , fa mélancolie le reprit, èc 
ce fut encore moi qu’il honora 
de la confidence. 

Il auroit bien voulu que le Roy 
eût fait entrer dans la Capitula- 
tion de la Ville , qu’on cederoit 
de plus, Marianne Rocher à Clau- 
de Blanchard , & en vérité il le 
méritoit 5 mais le moyen , Si qui 
fommes - nous pour intérefler à 
nos petites fortunes les Tètes cou- 
ronnées ? 

Ce n’efl: pas que je ne fois très- 
perfuadé que le Roy , aufli bon 
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qu'il efl: , n’eut fait quelque choie 

pour cet infortuné , ôc qu’il n’au- 
roit pas dédaigné de concourir 
au bonheur du moindre de fes 
Sujets , comment ne le pas croire 
quand il traite fi bien les Enne- 
mis > mais encore falloit - il qu'il 
fçût la fituation de Blanchard , 
& qui la lui auroit appris ? quoi-* 
qu’Officier il y a encore du che- 
min entre moi &c ceux qui ont 
l’honneur de l’entretenir. 

Je fus donc l’unique Protecteur 
de mon infortuné compatriote ÔC 
toute lôn elpérance 5 aufli ne me 
quitta-t-il point ,il me pria même 
de l’accompagner chez Madame 
Rocher , de de vouloir bien lui 
lèrvir de pere , puifque le lien avoic 
été afièz cruel pour l’abandonner 5 
je fuis allez bon diable 5 émû de 
compafiion, à cette priere , je l’af- 
furai de nouveau dans les ter- 
mes les plus confolans qu’il pour* 
* »-»••• 

Z iij 
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voit compter fur moi. 

Il n’étoit plus queftion que de 
trouver cette Tante , lî diablefïe, 
fi redoutable , & dont nous n’a- 
vions pas l’adrefle 5 Tournay eft 
grand , &. les momens étoient pré- 
cieux 5 enfin après bien de cour- 
fes inutiles , & avoir été vingt fois 
de la Porte S. Martin à la Porte 
Morel , & de la Porte des fept Fort-* 
t aine s à celle de Valenciennes , 
j’imaginai qu’à l’Auberge où def- 
cend ordinairement la Voiture 
publique de Lille , & où la Tante 
avoit fans doute mis pied à terre » 
on pouvoit nous en donner quel- 
ques nouvelles ; en effet un petit 
marmiton qui l’avoit conduite à la 
rue de Cologne , proche la grande 
Place , s’offrit de nous y mener. 
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CHAPITRE IX. 



Conclufion de cette hijlotre * 

A Rrivés à l’endroit defigne, 
d’abord, de la rue , nous en* 
tendîmes la lymphome dans la. 
mailon avec beaucoup de tapage j 
nous entrons , quantité de jeunes 
gens de l’un 6c de l’autre lexe, en 
livrées 6c en bouquets, alloient 6c 
venoient dans la cour d’un air 
emprefle , on danloit a cote dans 
une vallc Sale > tout cela fentoit 
terriblement la noce , je n’olois le 
dire à Blanchard qui s’en apper- 
çuttout auflî-bien que moi, je le 
vis par quelques larmes qui lui 
échaperent, 6c qu’il efluya aulfi-tot. 
Je n’olois interroger perfonne , 
tant je craignois d’apprendre une 
nouvelle iaeheufe , Blanchard 

Z ni] 
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ayant la même frayeur , marchoit 
fan? mot dire vers la Sale d’af- 
fèmblée 

La première perfonne que nous 
apperçumes fut Marianne qui dan- 
foit } Ion air trille , abbatu , fon 
habit magnifique , fa Couronne , 
enfin , tout annonça à l’infortuné 
Blanchard qu’il étoit arrivé trop 
tard > la voilà , me dit-il , comme 
fl j’eulfe dû la connoître fans l'a- 
voir jamais vûë , ôc la diflinguer 
au milieu de deux cens perfonnes, 
la voilà, c'en effc fait, partons 5 il 
n’en eut pas la force , Sc fe laiflà 
aller dans un fauteuil que le ha- 
sard fit trouver près de nous. 

Ce font là de ces coups terri- 
bles , capables d’abattre d’abord les 
plus grands cœurs ; mais on en 
revient cependant j où meurt l’cf- 
pérance commence la tranquillité. 
Un mal fans remede guérit fou- 
vent de lui - même. 



Le dépit fuivit les larmes , Blan- 
chard accula Marianne de peu de 
fermeté , douta de la lîncerite de 
Ion amour , & affectant une fecu- 
rité parfaite > il attendoit que les 
yeux fullènt elfuyés pour aller 
braver l’ingrate. 

L’habit que je portois me fit 
bien - tôt diftinguer 5 un Officier 
François étoit à refpeéler , auffi 
me refpecta - t on 5 la jeune mariee 
vint me prier à danfer lans apper- 
cevoir Ion amant infortune > a 
caule de la foule qui etoit en cet 
endroit 5 j’ai la jambe fine , excel- 
lente , je me diltinguai èc méritai 
l’attention de toute l’aflèmblée } 
les grands hommes excellent dans 
les plus petites choies , on les re- 
connoit partout. 

Je pris enfuite la Tante à qui 
je fis fauter très - joliment un Co- 
tillon nouveau , ôc la priai de ne 
pas oublier mon ami qui danloit 
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parfaitement , elle fut donc faire 
la révérence à Blanchard , qui , 
d’un pas ferme 6c alluré, marcha 
intrépidement vers le milieu de la 
Sale 5 il croyoit 'jouer au mieux 
l’homme indifférent, tranquille 6c 
maître de lui-même , mais en vé- 
rité un coquin qui vient de faire 
un mauvais coup n’a pas l’air plus 
embaratîè que nôtre ami l’avoit 5 
à lès regards farouches , égarés , 
il dut au moins palier pour fou 
dans la moitié de l’alîèmblée. 

Je ne lui donnois pas tellement 
mon attention que je ne fufTèaulïï 
occupé de la figure que feroit Ma- 
rianne au moment de la reconnoif 
faneequi approchoitj la belle étoit 
fur les genoux d’un petit homme 
d’environ 45: . ans, d’une figure bur- 
lefque , épais dans là taille , grand 
rieur , & que je reconnus pour le 
nouveau marié aux petites privau- 
tés qu’il prenoit avec l’aimable 



Rocher qui le foufFroit fans lui 
en témoigner la moindre fatis- 
faclion , en baillant modeftement 
les yeux. 

En vérité , la pauvre enfant me 
faifoit pitié , elle n’apperçut pas 
plutôt Blanchard , qu’elle en eut 
tout d’un coup un fremillement 
qui fie croire au bon homme 
Droiiillet fon époux qu’elle le 
trouvoit mal , des larmes qu’elle 
s’efforçoit de retenir s'échaperent 
de fes yeux malgré elle , Blan- 
chard danfant toujours d’un air 
fier jouifloit de Ion triomphe, SC 
par des regards tantôt tendres » 
tantôt dédaigneux , peignoit ce 
qui fe paiïoit au fond de fon 
cœur. 

La timide Marianne ne peut fou- 
tenir plus long-tems une feene de 
cette nature , elle fe trouve mal 
tout de bon 5 chacun s’emprelfe 
autour d’elle , la Tante accourt , 
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la dalilê celle , Sc nous nous trou- 
vons Blanchard ôc moi lèuls au 
milieu de la Sale. Je le fis jouir 
un moment du défefpoir de Ma- 
rianne à qui il prodiguoitles noms 
d’ingrate & d’infidelle. 

Enfin m’appercevant qu’il com- 
mençoit à s’attendrir , jugeant le 
mal làns remede , je l’arrachai 
d’un lieu fi fatal à là tranquil- 
lité 5 & ce fut dans le Cabaret 
voifin que je l’enlevai entièrement 
à l’Amour pour en faire prelent 
à Mars. Là je lui fis voir l’inutilité 
de les lôupirs , en lui peignant 
Marianne comme une Ville qui 
vient de le rendre par capitula- 
tion. 

11 m’objecta que n’étant mariée 
que du jour , le mariage n’étoit pas 
conlômmé,&:qu’on pouvoit encore 
le rompre $ les hommes font bâ- 
tis de façon qu’ils efpérent même 
contre toute efpérance > je lui 



répondis que la cérémonie qui 
redoit à faire étant fort courte 
ôc n’ayant pas befoin de témoins , 
il pouvoit le tromper , que quand 
on avoit cédé la Ville , la Citadelle 
ne tenoit pas long - tems &c fuivoit 
bientôt le deftin de la Place ; de 
quels fecours en effet peuvent 
être les remparts contre un vain- 
queur à qui l’on a déjà abandonné 
tant de terrain 8c qui, l'attaquant les 
armes à la main , enfonce les bar* 
riéres que l’on lui oppolè j il faut 
bien capituler , céder , pofer enfin 
les armes , lever les herlès , bailler 
les ponts , 8c ouvrir les portes 
au vainqueur , c’ell l’ordre 8c le 
droit de la guerre. 

Blanchard étoit trop raifon- 
nable pour ne pas le rendre à mes 
remontrances , il jura d’oublier 
l’infidelle, &C de facrifïer avec nous 
les jours au lervice de là Patrie > 
enfin tout en buvant pour dilfiper 



lôn chagrin , il but à la fan té du 
Roy èc arbora la cocarde , jurant 
de faire tomber fa colère ëc fou 
indignation fur les Anglois. 

Quoique je fuflè bien perluadé 
que la pauvre Marianne avoit etc 
forcée par Ion impérieufe tante , 
d’époufer Droliillet , je ne lai (lai 
pas que de la peindre à Blan- 
‘ chard comme une petite ingrate , 
une volage , une parjure , enfin 
je mis toute mon éloquence en 
ulàge pour perfuader à nôtre nou- 
veau camarade qu’il devoit haïr 
la fille du monde qui m’avoit 
paru la plus aimable & la moins 
coupable ; c’étoit - là je le crois le 
parti le plus lage. 

Il me promit d’abord tout ce 
que je voulus, bien -tôt il alla 
plus loin j avant que de quitter 
Tournay, il vouloit, di(ôit-il , re- 
procher en face fon inconftance 
à la perfide , l’accabler de repro- 
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ches , d’injures , la braver 6c par- 
tir. 

Moi qui ne fuis point la dupe 
du cœur de l’homme , & qui con- 
nois à merveille tous les détours , 
je vis bien que cet excès d’indif- 
ference & de haine étoit un refte 
d’amour } mais comme il ne pou- 
voit plus avoir d’objet ferieux , je 
ne m’amulai pas davantage à le 
combattre. 

Je n’eus pas même été fâché que 
le Seigneur Droiiillet en eût eu 
pour Ion compte pour lui appren- 
dre à vouloir époulèr une fille mal- 
gré elle 5 &: entre nous, à en juger 
par les apparences , je crois qu’il 
ne tarda pas à être de la Con- 
frairie. 

Quoique Blanchard ne m’ait 
rien voulu dire, car il cfl dilcret , 
je ne fçai que penfer de certain 
rendez - vous nocturne qu’on fc 
donna pour caufe d’explication * 
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en donne -t- on jamais d’autres , 
quoiqu’il en foit , je n’entre point 
dans les affaires de mon prochain , 
j’en ai allez des miennes : je dirai 
feulement , que Blanchard ayant 
perdu l’envie de fe venger de Ma- 1 
rianne , s’efl: apparemment vengé 
du fleur Droüillet , & que Ma- 
rianne , comme partie intéreflee , 
fe fera prêtée à l’amiable à la ven- 
geance commune. 

Cela s’exécuta pendant les pre- 
miers jours de la huitaine de la 
fufpenfion d’armes qu’avoit de- 
mandée , comme on le fçait , la 
Citadelle de Tournay. 

Sur la fin de cette trêve , je fus 
envoyé à Lille pour vifiter les 
bielles de nôtre Compagnie , ôc 
voir s’il s’en trouveroit dans peu 
quelques-uns en état de reprendre 
le Harnois 5 je mis Blanchard de 
ce voyage , éc nous partîmes en- 
semble. 



CHA- 



CHAPITRE X. 



L’Hôpital de Lille , apres l# 

Bataille, 

A Rrivés à Lille , nous nous 
rendîmes à l'Hôpital Géné- 
ral , &. la première perfbnne de 
connoiflance que j’apperçus ,_fut 
Picard qui fe promenoir en robe 
de chambre 5 notez que quoique 
le Roy eût ordonné qu’on traitât 
nos Ennemis tout comme nous , 
les nôtres cependant avoient les 
robes de chambres par préféren- 
ce ; car il en eût diablement falu 
pour tout le monde» 

Je courus aufli - tôt à mon ami 
pour l’embraffer & le féliciter fur 
fa convalefcence > daté de ma vi- 
lîte , de mes attentions , il m’ciî 
témoigna la reconnoillance , js 
III, Part r A a 
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, Jui prélèntai enfuite le jeune Blan- 
chard à qui il fit amitié , nous li- 
mes tous enlèmble le tour de la 
grande Sale , en parlant de la 
journée de Fontenoy , 6c des fu- 
neftes fuites de la guerre. 

C’étoit un autre champ de ba- 
taille que cet Hôpital- là , où la 
mort triomphoit , 6c promenoit en- 
core lès fureurs 5 lès Lieutenants 
Généraux , lès Maréchaux de 
Camps étoient des Médecins , des 
Chirurgiens , qui , incapables de 
crainte , donnoient leurs ordres 
en Souverains 5 leurs Soldats , des 
Fraters , qui , le fer en main & 
d’un front intrépide , couroient de 
lit en lit 5 le lang coule , tout ce 
trille lieu retentit de mille cris 
affreux 5 la mort fuit les Barba- 
res , leur applaudit , 6c l’on jette 
lùr lès pas , au lieu de fleurs , des 
bras , des jambes 6c des cada- 
vres fanglans , Anglois , Fran-^ 
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çois , tout elt confondu ; les plus 
braves qui , dans Fontenoy , ont 
vendu cher la plus legere bief- 
fure , le voyent taillez en pièces 
fans défenle. 

Nous avançons en détournant 
les yeux pour ne point voir un 
fi trille Ipectacîe , mais , ô pro- 
dige étonnant ! arrêtés par la fou- 
le au cinquième pillier , nous 
voyons un Anglois qui , fur fon 
léant , refuie de donner la jambe 
à un Chirurgien François, dilànt 
qu’il étoit bien allez honteux pour 
lui d’avoir lailîe un bras à Fon- 
tenoy , lâns laillèr encore une 
jambe à Lille , fans compter le 
defelpoir de le la voir couper par 
un François , lins pouvoir lui ren- 
dre la pareille. 

Ce brave Soldat aimoit mieux 
mourir, ou demandoit Ion labre 
pour fe faire lui-même l’opération , 
mais le Chirurgien qui , quoique 

Aa ij 
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familier avec la mort, n’aimoitquc 
celle de lôn prochain , peu ac- 
coutumé à lé battre à armes 
égales , défendit bien qu’on en 
donnât au malade , qui , tout 
Anglois qu’il étoit , fut obligé de 
céder aux ordres de la Faculté 
Françoife , ôt forcé de préfenter 
fa jambe 5 il la tint lui - même lans 
être liée , &; la vit couper avec 
une grandeur d’ame héroïque. 

Enfin nous arrivâmes au lit de 
Parifien , où nous trouvâmes cou- 
chés tant au chevet qu’aux pieds 
Bourguignon , Picard , le Nor- 
mand &. le Breton qui comraen- 
çoient heureulement tous à être 
eonvalelcens , avec quelle joie ne 
me revirent - ils pas , je donnai a 
leur courage les éloges qu’il mé- 
ritoit. 

On parla fort de la bataille , de 
nôtre victoire , du délelpoir des 
Ennemis , du fiége de Tournay ». 



& l’on en vint enfoite à l’Acadé- 
mie , on plaignit le fort du pau- 
vre Champenois qui avoit été 
immolé à la gloire 3 on propofà 
de lui donner un digne foccef- 
four , je prefontai le jeune Blan- 
chard qui m'accompagnoit , dont 
je dis tout le bien imaginable 5 
chacun lui jetta un coup d’œil 
favorable , 6c je convoquai une 
aflemblée générale. 

Tous les Membres étant pré- 
fons , l’Académie fo tint devant le 
lit des malades au neuvième pil- 
lier du grand Hôpital , Bourgui- 
gnon 8c le Breton fo levèrent , le 
foui Normand demeura couché 3 
on approcha un petit banc , un 
placet de paille 6c une chaifo per- 
cée for laquelle Bourguignon, qui 
avoit pris médecine ce jour-là, eut 
droit de fo mettre , ce qui faifoit 
une efpéce de demi cercle. 

J’étois au centre for le banc 6C 



en face du lit. Blanchard jeune 
Candidat étoit à ma gauche d’un 
air timide 6c modefte , Picard à 
ma droite, 6c le Breton furie pla- 
cet appuyé fur les pieds du lit, no- 
tez que nos Académiciens conva- 
lelcens en robes de chambre 6c en 
bonnets de nuit , donnoient un 
air fans façon , ôc cependant ref 
pectable à nôtre alfèmblée. 

Quand chacun eut pris leance , 
Picard làns le découvrir , car je 
l’en priai , nous harangua 5c nous 
prononça peut-être le difeours le 
plus pathétique qu’il ait fait de là 
vie , quoique lans préparation * 
comme il n’en avoit pas de copie, 
je ne peux pas ici en faire part à 
mes Lecteurs , qui perdent alfuré- 
ment un morceau d’Eloquence 
rare , 6c que la podérité n’eût pas 
dédaigné ; mais il faudrait écrire 
tout ce qui fort de la bouche des 
grands hommes , Sc cela n’elt pas 
polliblc» 
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Toute l’Aflemblée applaudit, 5c 
cette Allèmblée-là étoit vraiment 
diftinguée } car il s’étoit ramalle 
autour de nous pour nous enten- 
dre un triple rang de François , 
d’Anglois , d’Hollandois , d’Au- 
trichiens , d’Hanovriens , d’Infur- 
gens , d’Heflois , de Tolpachs, de 
Pandoures 8c de Molachs, qui, tous 
confondus pèle - mêle , la bouche 
béante &C fulpendus fur la poin- 
te de leurs pieds, prétoient une at- 
tention des plus favorables. 

Quand Picard eut fini de par- 
ler , je me levai , je fisl’oraifon fu- 
nèbre de très - brave ôt très - lettré 
Champenois , Dragon du Régi- 
ment de *** né fie natif de Reims, 
en fon vivant fils de très - digne 
champion , Balouard ancien Pro- 
cureur Fifcal d’Ally , mais pour- 
quoi encore ici infanditm renovarc 
dolorem ? Paflons à fon fuccefïèur 
dont je n’eus pas plutôt fait l’élo- 
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ge > qu’il Te leva pour remercier 
l’Académie de l’honneur qu’on lui 
failoit , 6c prêta 1èr ment de fidéli- 
té entre mes mains. 

Ici nous fumes interrompus par 
les Médecins qui failbient leur 
ronde , 6c qui vinrent nous tâter 
le poulx à tous j comme j’étois en 
rang avec les autres , un de ces 
Meilleurs me prit la main en paf- 
fimt , me croyant du nombre des 
infirmes , il me trouva une fièvre 
de cheval , 6c d’un air grave or- 
donne une lâignée 6c des remè- 
des. 

Il fèmbloit encore en me quit- 
tant , tant ce Doéleur m’exa- 
minoit de la tête aux pieds avec 
attention , qu’il regrettoit de me 
laiflèr mes quatre membres , fans 
le loin que je pris de les agiter de 
façon à lui faire voir qu’ils é- 
toient bien portans , que îçait - on 
fi par Ordonnance de la Faculté 

un 
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un Chirurgien officieux ne me 
fût pas venu prier de me défaire 
d’un bras ou d’une jambe. 

Le noir Efcadron paflc , me 
trouvant fort bon apétit & en 
parfaite fanté , j’envoyai la fâi- 
gnée au diable , &c gardai mon 
fang pour le répandre au fcrvice 
du Roi , en cas de beloin. 

J’appris un moment apres que 
le même Médecin , qui a voit ap- 
paremment déjeuné , venoit à 
quelques lits plus bas de trouver 
auffi de la fièvre à unAngloismort 
depuis environ une heure, & qu’il 
lui avoit ordonné de meme une 
làignée, l'émetique, & des remedes. 

Enfin , remis à nos Places , je 
lus à l’aflemblce un Poëme tout 
des plus beaux que j’avois reçu 
de Paris, au fujet de la bataille 
de Fontenoy, il étoit d’un Poëte 
célébré de connu 5 la foule s’aug- 
mente autour de nous , de chacun 
Ul Part. B b 
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prête une attention favorable ; les 
Anglois feuls ne paroitloient pas 
contens $ à ce vers qui les regar- 
doit , &. que je prononçai avec 
çnthoufialme , 

Plus farouches que nous , & moins vaillans 
peut-être , 

je reçus un coup de poing par der- 
rière qui faillit me renverfer j je 
ne laiiîai pas que de continuer, & 
la piece finie , tous nos François 
applaudirent par des battemens de 
mains redoublés , tandis que nos 
Ennemis fe regardans , en bran- 
lans la tête , fèmbloient encore 
dire trop , en avouant que cela 
étoitjoli, qu’eft-ce que c’eft que 
de ne pas lentir le prix des choies. 

Pour moi, je ne pus mieux tai- 
re connoitrele casque je faifois de 
ce Poème qu’en convenant que je 
Pavois trouvé fi beau que, prclle 
par le tems, j’en avois pris plu- 
fieurs vers inimitables pour en 
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faire l’ornement d’un Poëme que 
j’avois aufli fait à Ja hâte fur Ja 
bataille de Fontenoy à la gloire 
de nos Héros fubal ternes. 

On penfe bien que chacun me 
pria aufli-tôt de lire cette Piece , 
je ne me fis pas prier $ je la luj 
donc , &c pcrfiiadé que mes Lec- 
teurs ne feront peut-être pas fâ- 
chés de l’avoir , je vais l’inlèrer 
ici. Mais comme à l’exemple du 
Geai je ne veux pas me parer des 
plumes du Paon , j’avertis que 
j’ai fait écrire en caractères ita- 
liques avec une fcrupulcufê exac- 
titude tout ce qui n’eft pas de 
moi dans ce Poëme , fi tous les 
Auteurs avoient la même bonne 
foi , que de caractères Italiques 
dans nos Ouvrages modernes. 

Pour les notes qu’on trouvera 
au bas de chaque page , c’eft pour 
la commodité du Lecteur, &: épar- 
gner la peine d’en faire d’inutiles 
B b ij 



& de faufïès dans deux ou trois 
Siècles d’ici aux Editeurs curieux 
de multiplier les volumes fans 
néceflité > d’ailleurs elles devien- 
nent à la mode. 



CHAPITRE XI. 

La Bataille de Fontenoy . 

POEME. 

Uoi , marchant fur les pas du fameux 
fabrique. 

( i ) Voltaire entonnera la Trompette héroïque 
Chantera de l’Efcaut les bords enfanglantés 
les farouches Anglois fuyans épouvantés , 

£t nous quand notre Roi renverfe des mu- 
railles y 

Quand vainqueur à nos yeux , il gagne des 
batailles , 

'O Poëte fameux du régné de Louis XV. 
d’heureufe mémoire ; il s’appelle aufii Arouer, 
U fait de très-belles Tragédies. 
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Lorfque Ton cligne fils méprifant le trépas 

Nous conduit, nous anime , & fuit par tout 
nos pas , 

Admirateurs, témoins de leur noble vaillance y 
Pourrions-nous bien garder un indigne filence ? 
Aux champs de Fontenoy>volez y accourez, tous. 



Camarades, Soldats je ne chante que vous. 



Combien font defcendus fur l'infernale rive f 
(z) Lionnois rappellant [on ame fugitive , 
Bléflc devant Tournay fent croître fa valeur 



Et volant à TAnglois veut mourir fon vain- 
queur , 



(3) S. Pierre , Limoufin , le Breton , (4) l’Ef- 
pé rance , 

La Rofe, Jolicceur, la Tulippe, la France r 



(O Lionnois étoit de Lion. 

(3 ) S. Pierre, de Chaumont en Baiftgny,Paroif- 
fe S. Jean; il eut lefecret d’enrôler Ion pere 8c 
fon oncle avant que de partir pour en tirer de 
l’argent. 

(4) Ce l’Efperance-là , eft le quatrième du 
même nom, de la même Ville, de la même Fa- 
mille qui a ièrvi dans la même guerre , dans le 
même Régiment, 8c qui s’eft tres-bien battu de 
même que tous fes Parens. Dieu veuille qu’il ne 
meure pas de même. 

b b iij 
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Pesenas qui perdit un œil devant Menin , 

Bourguignon , Prancocur , moi , tous nos , 

Héros enfin 

Dans l'ombre de la nuit , & celle du filence 
Demandons que l'Aurore (<r le péril commence 
Le fignal efi donné par dix mille tambours. 

Des nôtres repou/Tés , nous volons au fecours # 
CVft de tous les côtés un carnage du(5)diablc , 
Et Fontenoy devient un enfer effroiable \ 

Chefs y Officiers , Soldats ïun fur l'autre en - 

Sous le fer expirant par le plomb renverfés 

Appellent des vengeurs, comptent pour rien la 

vie, 

Glorieux de verfer leur fang pour la patrie , 



Le foudre part, ah Ciel l quel horrible fracas, 
Que de pieds, que de bras, que de têtes à bas. 
Le Régiment du Roi, celui de la Couronne 
Que le trépas pourfuit que la flame environne 




C’elt comme qui diroit de démon.» de pot 
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Perdent mille Héros, autant de demi-Dieu* ; 

Devant tout a leur bras, & rien à leurs ayeux. 

Tu meurs brave ( 6 ) Bertrand, digne du nom 
d'Alcide , 

C’en eft fait de tes jours , une baie homicide 

Vient au milieu de nous te couper le fiflet 

Alexandre eût péri d'un feul coup de mous- 
quet , 



Qn meurt par droit Canon à la guerre a tout 

âge , 

Contre un coup de fufil, à quoi fert le courage? 

L'intrépide (7) Dubois, natif de S. Quentin , 

Zt la (8) Brie & fon frere ont trouvé là leur 
fin : 

(6) Bertrand fils d’un gros Marchand d’eau-de- 
vie de Cognac , fût peut-être bien devenu un 
grand homme , s’il ne fut pas mort. 

(7) Dubois delà Rochelle fût fans doute enco- 
re revenu de cette bataille , fans un coup de ca- 
non qui lui emporta la tête; il laide une allez jo- 
lie femme Vivandière, fl le Roi force fes ennemis 
à la Paix , Fanchon , c’eft le nom de la veuve 
pourra bien époufer cet Hyver Jolicœur, en le- 
condesnôces; nous en avertirons le Public. # 

(8) La Brie, de Brie Comte-Robert; defcendoïC 
en droite ligne deRoberlade Petit, fous-p©Uï 

B b iiij 
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llcnrj, Dumont , ( 9 ) Beauchamp roulent fur 
la poujfiere , 



(A) Bel-htfmeur emporté , par Ton humeur 
guerriere 

Voit leur malheur, accourt, & le fabre à la main 

Xenverfe quatre Anglois qu’il trouve en fon 
chemin ; 

Il tombe enfin-lui-même en fe mettant en garde 

It perd le doux efpoir d’avoir la hallebarde ; 

Hangs, Titres , Dignités, dont on efi fi jaloux , 

La mort dans nos tombeaux vous dévore avec 
nous. 

Qui ne trembleroit pas dans ce péril extrême? 

Et la vie après tout mérite bien qu’on l’aime , 

coufindes coufins iflus de germains en ligne col- 
la terale 3 des anciens Cochés des Comtes de Brie; 
ion petit frere qui étudie à Troyes en Champa- 
gne, fe diftingue en cinquième, le rend redouta- 
ble parmi les camarades, 3c fait déjà, dit-on , le 
coup de poing à merveille. , . , 

(ç)Trois très-honnêtes garçons Marchands delà 
rue S. Denis, qui avoient du cœur comme quatre. 

(A) Jacques Balouar,furnommé Bel-humeur de 
Limoges, fils d’un maître Tailleur de Pierre , il 
fut furnommé Bel-humeur, à caufe de ion air jo- 
vial, qu’il ne quitta pas même a la mort , comme 
il expiroit ,11 dit à undefes camarades , qu’il 
étoit charmé de mourir , pour voir quelle chien- 
ne dé figure faifoient les Anglois qu’on venoit 
d’enyoyer ï l’autre monde. 
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Gardiens de Paris que je plains votre forr. 

Hélas! vous ne pouvez vous garder de la mort. 
Vos intrépides Chefs, plus Soldats que vous- 
memes , 

Succombent à vos yeux chargés d'honneurs 
fuprtmes > 

Vous tombez tous, comme eux.frapés des mê- 
mes coups 

Mais que vois- je ? arrêtez , vengez-les , ven- 
gez-nous , 

Vous qui gardez, mon Roi, vous qui gardez, la 
France , 

Vous Peuple de Héros dont U foule s'avance , 
le voici ce moment de fixer les de fins $ 

L OU 1$ , fon F ils , l’Etat , l'Europe ejl e » 
'vos mains , 

Maifen du Roi, marchez. , ajfurez. la vtltoire 
De nos Héros, Soldats, l’éclat, l’apui.la gloire , 
Rcnverfez. ces Anglais, icrafés fous vos coups 
Ces Combattans fi fiers , & fi dignes de vous. 
Secondez leur valeur, brave Gendarmerie , 
Vengeurs de votre Roi, l’efpoir de la Patrie 5 



Plus vite que l’éclair, 8c bravant le Canon , 

Je vois voler au feu ce brillant Efcadron , 

L’honneur de nos Guerriers .fameux far cent 
batailles , 



Tel qu’il marchoit jadis dans les Champs de 

Marfailles. 

Intr^pMe le (B) Clerc d’un coup de piftolet , 

Vous défarmez votre homme , il tombe, c’en 
eft fait , 

Soudain pour le venger un autre fe prefente , 

Les yeux brillans de rage & la bouche écu- 
mante, 



Son Cour fer indompté s’échape de fes rangs % 

Il s’élance fur vous, vous lui percez les flancs , 



(R) Le Clerc, ayant été Clerc de Procureur fur- 
numeraire dans la meilleure boutique du Palais , 
en prit le furnom, ik s’appelle Claude-André^ 
roIicarpe-Eufrache - Antoine - Marnes Alexan- 
dre le Clerc fils d’Etienne-Sebaftien - Nicolas- 
Jerome-B.aife-Michel-Alexandre 8z de Margo- 
Fanchonecte-Agnès-Guillemette - Louifon des 
Lauriers. Lejeune le Clerc, dont il ett ici qu e C 
non, elt de Caen; il a tué en fa pan trois hom- 
mes & quatre chevaux, fans compter les bielles. 
S il en a tué ou blelfé davantage , nous le met- 
trons en marge dans la première édition. 
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U cheval, fon Héros immolés à la gloire 
Vous cèdent en tombant une entiete vifkoire , 
Eft-ce vous que je vois, illuftre (C) Chambeti 
Généreux Citoyen, bon Dragon, bon ami > 

Vous qu’on vil fur te Mein, Soldat & Capitaine 
D’Ennemis furieux fabrer une vingtaine , 

Quelle ardeur vous emporte au milieu des 
Anglois , 

Quel fpeélaele effrayant, oiii je vous reconnois, 

C’eft vous, c’efV vous, en vain , la poufliere 
yous cache 

Des ombres de l’oubli la valeur vous arrache , 



Dieux , j’en frémis d’horreur , (D) Erancœu* 
pâle & mourant 

Par fon cheval fougueux traîné de rang en rang 

f O Ce chamberi-lkn’eft pasde ChamberL maij 
oeredeChambert étoit lui de Cham- 
teffe filsde Chambert a pris le nom de Chain. 

d’êîe fait chefdeL^&r^v^u^ie- 
crédit. 
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De fon glorieux front, bat, iîllonne la Terre , 

Vous nous le payerez cher trop hautaine An- 
gleterre * 

C en eft fait, vous pliez -, les courageux 
Graflîns ( E ) 

Rompent vos Efcadrons 8c fixent nos deftins 5 

Déjà des vieux Guerriers le grand cœur les 
anime 

Du Roi vi&orieux ils emportent l’eftime , 

Pils de la liberté la valeur les conduit , 

Ils volent au combat , la vi&oire les fuit. 

O Mars , qui l’auroit cru qu’une troupe nou- 
velle 

fît voir à fon berceau tant d’ardeur , tant de 
zélé , 

Tous enfans des plaifirs, élevés dans Paris , 

Au milieu des Caffés , 8c des Jeux & des Ris , 

Ils partent, les voilà , Régiment intrépide , 

Que les François font grands quand leur Maî- 
tre les guide ! 

CE) Cela s’entend tout feul, les Graiïïns font 
aflez connus. 
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LOUIS les animoic , V Anglais eft abbatu t 

"Et la férocité le cede à la vertu. 

Comment ces jeunes gens , doux, enjoués 9 
aimables , 

Sont-ils dans les Combats des Lions indompta- 
bles ? 

Quel affemblage heureux , de grâces, de valeur ; 

L’auroic on pû penfer , jeune & brave la ( F ) 
Fleur , 

Que fait pour les amours , dans ta vingtième 
année , 

Antoin eût vu fi-côt finir ta deftinée t 

S>ue nos Lauriers fanglans doivent coûter de 

pleurs , 

Que deviendra Rofette ea proie à Tes malheurs 

D’un Guerrier tel que toi veuve avant l’hy- 
mence , 

(F) Fils naturel, mais légitim^d’un fameux 
Fleuriile de Provins , il hérita a la mort de Ion 
pere de près de deux mille pieds de Rohers qui 
rapporcoient au moins chacun une livre de con- 
ferve de Rofes ; mais k i'uccetfion mangée en 
lix mois, le jeune la Fleur embralla le parti des 
armes en. 1 740. il a fait avec honneur les Campa- 
gnesdcBoheme 
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A faire un autre choix la voila condamnée ; 

Tu meurs, cher (G) Leonard , mais deux petits 
marmots 

Heritiers de ton nom deviendront des Héros , 

C’eft des braves François la plus eherc efpé- 
rance , 

Ils feront comme toi Protecteurs de la France > 

Ces jeunes mirmidons portent déjà tes traits i 

Ils te remplaceront, tu peux mourir en paix 

Puifque tu meurs , pleuré du Prince le pins 
tendre , 

Il honore de pleurs le fang qu'il fait répandre, 

Que de l'Elbe a la Seine on entende en tous 
lieux , 

Le plus chéri des Rois , efi le plus glorieux. 

Par Mrs. de Voltaire & Parisien. 

(G") Leonard avoit été Comédien de Campa- 
gne^ venoit débuter àParis à l’Opera Comique,, 
cp.iand il fut enrôlé à Charenton par deux Suiffes; 

. I ( )peraÇomique alloit contribuer pour le ravoir^ 
mais ce fpeétacle vient , dit-on., de mourir aum 
par Arrêt du Confeil. Requicfcat tn puce > quel 
dommage ! 



CHAPITRE XII. 

Suite du pre'cedcnt. 

Q Uand j’eus fait ia Ieélure de 
ce Poème divin, je reçus les 
applaudiflcmcns que je méritois , 
de toute l’afièmblée } chacun fît 
fes remarques judicieufcs, Sc con- 
vint de bonne foi , en me rendant 
juflice, que j’étois un homme in 
comparable j je reçus modeflc- 
mcnt cet cloge , qui m’étoit dû 
à jufte titre , &C demandai à mes 
camarades fi leur zélé pour la 
Patrie s’étoit borné à fc bien bat- 
tre ; Picard répondit aufii-tôt , 
que quoiqu’eftropié il avoit la tête 
bonne , & qu’il n’avoit garde de 
Jaifïer échaper une fi belle occa- 
fion de fignaler fon zélé Acadé- 
mique -, en mème-tems il nous 
récita de mémoire des vers fur la 
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bataille de Fontenoy , mais ils 
étoient alors encore imparfaits , 
ceux qu’on va lire font au moins 
la cinquième Edition, revue, cor- 
rigée éc augmentée confîdérable- 
ment par l’Auteur. Nous donnons 
tout de foite âu Public ce que 
nous avons de mieux 5 les Edi- 
tions precedentes n’ont été que 
Manuforitcs j nous ne voulons 
être achetés qu’une fois , & Dieu 
veuille encore que nous le foyons. 




VERS 
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VERS 



SUR LA BATAILLE 



DE FONTENOY 



Comme une huitre dans Ton ccaiilc 
Lorfque la fameufe Bataille 
Met en train jufqu’aux vielleux , 

Et que chacun rime ou rimaille ! 

Ai-je donc peur qu’on ne me raille 
D ofer faire une ftrophe ou deux 
Après ce Chantre fi fameux 
Qui célébré depuis Noailles 
Jufqu’au moindre petit morveux, 
Portant talon rouge à Verfailles ? 

Sans parler la langue des Dieux , 

Et faire de ces Vers pompeux 
Qu’en écoutant fouvent on bâille ; 

Ne puis-je au moins, vaille que vaille , 

+ Célébrer mon ROY glorieux. 

Souvent le cœur ingénieux 




U O I î je ferai filentieux 



C c 
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Vaut bien un efprit qui travaille- 
Ifc'RcfflSgtrcrt mélodieux 
N’empèchc pas qu’en memes lieux » 
Un peuple d’oifeaux ne piaille , 

Ht l’on entend jufqu 5 à la caille 
Chanter l’amour, chanter Tes feux. 

Le tranfport Yif » tumultueux > 

Et le vivat de la canaille > 

Sont plus expreflifs , raient mieux 
Que le ftylc faftidieux 
D’un Orateur pédant qui braille t 
Je puis donc crier arec eux 
Vive LOUIS vittorieux ; 

Qui des qu'il entend qu’on tiraille » 
Lt que l’Anglois préfomptueux 
S’avance & contre nous feradle , 
De Tournay quittant la muraille > 
part & va d’un pas courageux 
Dans l’endroit le plus périlleux r 
Et frappant d'eftoc & de taille > 
Vous chafle , comme truendaille , 
Ces ennemis ambitieux, 

A qui nous fommes odieux 
Plus que le Pape & la Prêtraille. 
rius faiouches que valeureux 
Malgré le fm-ttr * , orgueilleux 
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De Sir Ros Siff de Cournouaille , 

Ces ennemis toujours hargneux , 

Qui d un air fier & dédaigneux 
Nous regardoient comme marmaille y 
La peur qu’eut notre valetaille 
Fit qu’un inftanc devint douteux} 

Mais quand ce Saxon belliqueux’ 

Qui de Mars a l’air & la taille 
Lut rallié nos piétons bieux. 

Nos gens devenus furieux 
Diflipérent cette racaille 
Comme un renard fait la volaille ; 

Et nos foldats audacieux 
Bravant le tonnerre & les feux 
De leurs canons pleins de mitraille 
Setnbloient de fiers chevaux fougueur 
Qui franchi/Tent un feu de paille : 

Et toi , digne préfent des Cieux , 

A ton âge crois-tu qu’il faille 
Egaler déjà tes ayeux. 

Et Iorfqu’on eft fi périlleux , 

A feize ans faut-il que l’on aille 
Affronter des périls afFreux. 

Mais écartons loin de nos yeux 
Ces objets dont mon coeur trefiaille , 

C e ij 
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Et de nos ennemis honteux > 

Sans craindre aucune reprefaillc , 

Rions, danfons, faifons ripaille . 

Et que l’écho d’un ton joyeux 
D’apres ce peuple trop heureux 
Sans celle répété & criaille , 

Vive LOUIS vidorieux : 

Et pour les fourds , qu’une médaillé 
Redife, ainfî qu’à nos Neveux , 

Vive L O U I S vidorieux. 

Picard* 

Voilà ce qui s’appelle un chef- 
d’œuvre des mieux conditionnes > 
&: qui vaut bien tout le pompeux 
galimathias de nos Poètes mo- 
dernes qui 5 à beaucoup près 5 ne 
chantent pas aufïi bien que nous 
nous battons 5 je rendis a Picard 
avec ufure les complimens qu il 
m’avoit fait pour m’en attirer de 
nouveaux félon l’ufage établi par- 
mi Meilleurs les Auteurs 5 mais 
je ne fus pas enfuite a leur exem- 
ple décrier mon ami en fecret a 
l’oreille d’un chacun comme 
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cela fè pratique encore dans ce 
charitable corps. Je ne dis jamais 
que ce que je penfe. 

Le Normand, qui pendant tous 
ces complimens réciproques, fem- 
bloit chercher un air , nous fit 
croire qu’il venoit de faire en 
impromptu auiïi quelque chofe , 
5c il ne tarda pas à nous chanter 
le Pont neuf luivant. 




CHANSON 



Sur l’air , Reçois dans ton galetas, 

Î 'Ayons tu le Poëm fringant 
Fait par Mr. Je Voltaire , 

Quoi qu’il ait Je l’efprit tant , 
pft.ee que je Jerons nous taire 
Pour briller tout comme lui , 

Je Payons qu’à chanter L 0 U I S... bit* 
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Aux plaines de Fontenoy, 

Si Pavois tu ce Monarque , 

Son air infpirant PefFroi 
Sembloit commander la Parque. 

Les Ennemis crioient tous -, 

Le voilà, morbleu, fauvons-nous . . . 

* 

On voyoit aufli partout 
L’Mari d’Madam la Dauphine, 

De fon Pere il a le goût ; 

La beauté , le cœur & la mine , 
C’eft plaifîr d’être Papa , 

Quand on a des enfans com ça . . * 

♦ 

Et toi brave Maréchal , 

Toi de Saxe le grand Comte, 

Si Pon trouvoit ton égal , 

Je dirois bon queu chien de conte . 

Car je ne vois que le Roi 

Qui puitfe l'emporter fur toi. . . Hu 
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Vous qu’on peut nommer Guerrier* » 

Colonels & Capitaines , 

Et tous autres Officiers 
Cueilleurs de Lauriers par centaines , 

Je dirai ce qui vous convient > 

Mais un petit moment, voila qu’ça vient..* «"*• 

Les Anglois à leurs dépens 
Connoiffent votre courage 
A tous vos coups fotdroyans , 

Invain ils oppofoient leur rage , 

Ils expiroient glorieux 

D'être tenafTés par des Dieux.. tu. 

LE NORMAND, 

A tous les bis de cette chanfon 
toute l’Aflemblée avec l’Acadé- 
mie faifoit chorus ; en un moment 
elle paflfa de fale en fale , 8c de 
lit en lit} voilà ce que c’eft que 
de faire de belles cho/cs. 

Enfin l’Académie Ce Ce para $ 
Picard promit de nous joindrç 
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dans peu de jours* les autres quand 
ils pourraient 3 & je retournai à 
Tournay avec Blanchar j l’on 
commençoit à canoner la Cita- 
delle , elle fit une défenle de tous 
les diables , tint ferme , mais finit 
enfin par où. finifiènt tous nos En- 
nemis, par céder ôc fe rendre au 
Roi. 



Fin de U troifiémc Partie, 



